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AVANT-PROPOS 



Paie tes dettes I paie tes dettes I 
(Oi de la Caille amoureuae.) 



Cette cinquième série, ainsi que les deux précëdentes, a 
eu l'insigne honneur de paraître en grande partie dans ce 
chef-d'œuvre de la typographie périodique, La Typologie- 
Tu4:ker. J'ai donc eu déjà pour lecteurs ceux mêmes de 
La Typologie^ c'est-à-dire des esprits sérieux et cultivés 
des deux mondes. 

M. Joseph Heim, l'habile rédacteur du BucMrucker- 
Zeitung de Vienne, a traduit en allemand plusieurs de mes 
lettres, entre autres, la première série tout entière. 

Dans son bel ouvrage. Invention 0/ Printing^'le savant 
imprimeur de New-York, M. Th. de Vinne, a cité mes 
recherches avec une approbation fort honorable pour moi. 

Enfin, le Printing Times de M. Wyman, de Londres, a 
consacré un long et bienveillant article à mes travaux 
bibliographiques . 

Je prie donc ces Messieurs de recevoir l'hommage public 
de ma reconnaissance. 

Quoiqu'on ne soit jamais prophète en son pays, je regret- 
terais cependant de n'avoir à citer que des noms étrangers 
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à la France. Heureusement il n'en est pas tout à fait ainsi. 
Dans la Revue bibliographique universelle (mars 1876), 
un critique, dont il ne m'appartient pas de signaler ici les 
qualités et les mérites, a écrit un article dont je ne citerai 
que la dernière ligne : « Noua appelons de tous nos voeux la 
continuation des Lettres d^un Bibliograplie, i> Ce sont là 
d'encourageantes paroles dont nous avons déjà remercié et 
dont nous aimons encore à remercier M. Tamizey Delar- 
roque. Puisse-t-il, en recevant notre cinquième série, s'ap- 
plaudir de les avoir prononcées ! 

Je n'aurais pu écrire l'EssAi sur l'Origine de l'Impri- 
merie DE Paris, si je n'avais pu consulter les rares et 
innombrables incunables de la Bibliothèque nationale. Les 
savants et bienveillants conservateurs de ces trésors de l'in- 
telligence les ont toujours mis à ma disposition et m'ont 
souvent même révélé et communiqué des éditions et des 
exemplaires dont je ne soupçonnais pas l'existence. Plus 
d'une fois j'ai vu charger ma table d'énormes piles d'incu- 
nables in-folio, à ma grande joie et au grand profit de mes 
recherches. C'est surtout à M. Thierry-Poux que je dois la 
communication de tant de richesses. Puissent ces Messieurs 
croire à toute ma gratitude ! 

J'ai d'autres comptes à régler dans cet avant-propos ; non 
que j'en veuille encore à certains gros-bonnets pour leur 
manque de politesse; je me contente de leur appliquer ce 
que dit le Werther de Goethe de certain personnage : « Je 
voulais lui serrer la main; c'était une main de bois! je 
retirai la mienne avec horreur. i> Werther ne dit pas si la 
tête était aussi de bois. Cela ne laisse aucun doute pour 
celles affublées des gros-bonnets dont je parle. 

Ce qu'il m'impoi*te ici c'est de remettre à leur place, 
c'est-à-dire au-dessous du plus bas échelon dans la hiérar- 
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chie des lettres, un rédacteur de VAthenceum anglais et un 
traducteur du journal des Débats (1). 

Voici quelques échantillons du style du rédacteur dans 
le français du traducteur; ces Zoiles à la pelle parlent de 
mes lettres d'un bibliographe qu'ils appellent lettres d'un 
bibliophile ! 

1. € Les trois quarts de cet ouvrage ne sont uniquement 
(sic) que des mémoires et des brochures sans valeur. 3> 

2. « M. Madden écrit aux frères de Common-lot du cou- 
vent de Welderibach. d Apprenez, ignorants Zoïles, que la 
maison de Weidenbach a cessé d'exister il y a plus d'un 
siècle et que, partant, en dépit de votre assertion, je n'ai 
jamais pu leur écrire. Sachez aussi que Common-lot n'est 
pas une traduction mais une ânerie de votre façon. 

3. € M. Madden a trouvé une note manuscrite sur une 
feuille enlevée à un vieux livre et l'a couverte de fac- 
similé. ]> Rédacteur de mensonges, infidèle traducteur, si de 
telles âneries sont le fruit de votre collaboration, hâtez-vous 
de la rompre, vous resterez encore assez sots sans collabo- 
rateur. 

4. Le couvent des clercs de la Vie commune, à Cologne, 
situé sur les rives du Weidenbach (rivière des Saules), ne 
s'appela jamais du nom dont l'afïublent, à trois reprises diffé- 
rentes, nos ignorantissimes critiques. 

Si ces malveillants et effrontés bavards avaient lu les 
livres sans valeur de M. Madden, ils y auraient appris que 
jamais Weldener n'imprima à Cologne. 

S'ériger en juge d'ouvrages qu'on n'a pas même lus et que 
sans doute on n'aurait pu comprendre ; déclarer sans valeur 
des travaux qui ont coûté à l'auteur tant de voyages, de re- 
cherches, de dépenses et de méditations, c'est le fait d'un 

(1) Voir les Déhats du 30 janvier 1876. 
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imbécile malfaisant, secondé par un compère qui prétend 
traduire en français, quMl n'a jamais su, de l'anglais qu'il ne 
saura jamais. 

Quoique dans cet article de VAthencBum, traduit par les 
DébatSj s'étalent littéralement à toutes les lignes des absur- 
dités choquantes, écrites dans un style barbare, le Journal 
Officiel et le Journal de la Librairie n'en ont pas moins re- 
produit cette indigne rapsodie. Comment les directeurs de 
ces feuilles peuvent-ils pousser l'oubli de leur devoir jusqu'à 
laisser paraître avec leur sanction les ineptes élucubrations 
d'un tel rédacteur et d'un tel traducteur? Quel honneur 
espèrent-ils donc recueillir de leur complicité avec une idiote 
malveillance ? Ce n'est pas assurément celui d'encourager 
des recherches utiles. Ne compteraient-ils pas plutôt sur le 
profit que promettent le débit et la propagation de men- 
songes effrontés ? 

S'il en est ainsi, que l'insulté se souvienne qu'il est 
un homme. La presse périodique est une puissance gigan- 
tesque, mais elle ne doit, pas plus que le géant, abuser de 
sa force, sinon sa victime a le droit de fustiger ses agents 
à la face, afin de les rendre plus hideux et, partant, plus 

reconnaissables. 

J. P. A. Maddkn. 

Versailles, ce 2 Décembre 1877 

Aux pages qui suivent immédiatement, le lecteur trou- 
vera la table des matières traitées dans cette cinquième 
série. 
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LETTBES D'UN BIBLIOGEAPHB 



PEEMIÈRE LETTRE 



Mon cher Ami, 

Je TOUS ai souvent parlé d'un lecteur, d'un anagnostes, qui 
dictait aux compositeurs. J'ai même résolu plus d'un problême 
bibliographique, en faisant intervenir ce personnage paradoxal; 
le savant imprimeur de New-York, M. de Yinne, dans le beau 
livre qu'il vient de publier, a fait un précieux et favorable 
accueil aux solutions que j'obtiens par l'intervention de Vana* 
gnostês. Je viens aujourd'hui ajouter la preuve la plus convain- 
cante de l'emploi qu'on en faisait dans les officines typographi- 
ques, même en plein xyii" siècle, en vous introduisant dans 
l'intérieur d'une imprimerie de Francfort en 1660. 

Mais auparavant, il est à propos de rappeler à votre sou- 
venir que rien n'était plus connu que cette fonction de lecteur 
typographique il y a deux cents ans. Melchior Adam, dans son 
livre intitulé Vitœ germanarum philosopJiorufn, imprimé à Hei- 
delberg, en 1615, nous apprend, au sujet de Henri Pantaléon, 

1 
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que ce savant fut jugé digne de remplir chez Timprimeur 
Michel Isengrin le rôle de lecteur, îectoris partes, mais qu'on 
le réduisit au rôle inférieur de compositeur : pro anagnostœ, 
typothetœ officium obirejussus est; il avait alors 36 ans. 

Zeltner, dans son theatrum virarum ervditorum, imprimé à 
Nuremberg, en 1720, ajoute au récit de ce même fait les pa- 
roles importantes que je traduis : <i Autrefois il régnait dans les 
imprimeries un usage tout diiFérent du nôtre. On choisissait 
un savant, doué d'une voix sonore, pour lire à haute voix aux 
compositeurs le texte à imprimer ; ceux-ci, grâce à cette dictée, 
composaient rapidement. Le même lecteur dictait d'après trois 
ou quatre manuscrits à trois ou quatre compositeurs. Dans 
notre siècle, comme personne ne l'ignore, le compositeur a la 
copie devant les jeux. On a renoncé à l'ancienne méthode, à 
cause de l'ignorance des imprimeurs. Ne faut-il pas en effet 
tenir compte du temps où l'on vit ? d'ailleurs, c'est le meilleur 
moyen de se garantir des bévues ; aussi je l'approuve de tout 
mon cœur. » 

Les imprimeurs de Paris me semblent avoir abandonné de 
bonne heure l'emploi de Vanagnostes ou lecteur. En effet, je 
vois à la première page de JEgesvppi historia, imprimé par Josse 
Bade en 1510, un intérieur d'imprimerie dans lequel le compo- 
siteur ou plutôt la compositrice est assise et a devant elle la 
copie fixée dans un visorium ; elle tient le composteur de la 
main droite. Bade a corrigé cette erreur dans la gravure de la 
première page de illmtrium virorum epistolœ; la date 1520 
est gravée sur les pieds mêmes de la presse ; la compositrice 
tient le composteur de la main gauche ; le graveur a-t-il voulu 
représenter ici Thélif Trechsel, la femme de Bade ? la belle- 
mère de trois de nos plus habiles imprimeurs méritait que l'on 
transmit ses traits à la postérité. 

Au lieu de descriptions qui laissent toujours l'esprit dans 
le vague, segniiM irritant animos demissa per aurem, je place ici 
sous vos yeux (1) un intérieur d'imprimerie gravé au commen- 
cement de l'ouvrage de Malinckrot en 1639 ; vous voyez distinc- 



tement, à droite sur le premier plao, deui compositenrs assis 
devant lenr Tisorium; à droite, au second plan, sont aesis le 
coTTecteur et son aide; au fond, an milieu, s'élève une presse 
occupant deux oUTiiera ; à gauche, est uae seconde presse 
auprès de laquelle j'ai voulu vous amener, parce que j'y ai 
remarqué une disposition singulière : vous y voyez un ouvrier 
qui enlève la feuille qu'il rient d'imprimer en retiration et 
sans frisquette; à sa droite, un second ouvrier encre une forme 
que ne pourra pas recouvrir le tympan ; il faut donc qu'il y ait 
un second tympan symétrique du premier et caché à nos re- 
gards par la presse elle-même. 




Intérieui' d'imprimerie de Francfort. 

Arrivons enfin à l'intérieur d'imprimerie de Francfort. Je 
laisse de c6té les détails étrangers à l'objet que j'ai en vue; 
je ne veux que vous faire voir de vos propres yeux notre para- 
doxal ant^nostes. Remarquez d'abord qu'il y a au fond de la 
salle et au milieu deux compositeurs debout à l'ouvrage; point 
do visorium, point de copie devant leurs yeux et cependant ils 
composent; ils pourraient donc être aveugles, mais assuré- 

(1) Le lecteor est prié de consulter l'Atlas. 
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ment ils ne sont pas sourds ; regardez toufc à fait à droite, sur 
un plan éloigné, l'espace se projettant au-dessus de la tête de 
TouTrier qui tient les deux balles, vous y apercevez un person- 
nage assis et occupant une position plus élevée que tous les 
autres; un manuscrit s'étale devant lui; il tourne le dos aux 
deux compositeurs, mais en même temps il tourne le visage de 
leur côté, afin de s'en faire entendre. Il n'est plus permis d'en 
douter ; nous avons enfin là sous les yeux Vanagnostes en 
question, dictant à deux compositeurs deux textes différents. 

La gravure dont vous voyez ici le fac-similé est sans doute 
la seule au monde qui représente un lecteur typographique. Il 
est regrettable que depuis plus de deux cents ans qu'elle orne 
l'ouvrage bien connu de Pancirolli : Berum Memoràbilium sive 
deperditarum pars prior, on l'ait toujours vue sans jamais la 
regarder. Elle met, en effet, sous les yeux du lecteur attentif 
une scène intéressante d'intérieur d'imprimerie retraçant un 
antique usage complètement oublié de nos jours. 

Il faut l'avouer : le dessin en est médiocre et la perspective 
exagérée. Aussi Vanagnostes paraît-il plutôt petit qu'éloigné. 
J'espère, cependant, que vous accueillerez avec empressement 
cette preuve graphique de l'emploi d'un lecteur dans les an- 
ciennes imprimeries. Elle vient justifier et compléter même 
les témoignages de Melchior Adam et de Conrad Zeltner. Il 
me semble aussi que Yanagnosies, ne pouvant plus être regardé 
comme un personnage chimérique, l'emploi que j'en fais dans 
la solution de plusieurs problêmes bibliographiques vous pa- 
raîtra désormais tout à fait légitime. 

VoTBE Ami. 
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DEUXIÈME LETTEE 



Mon cher Ahi, 

Vous connaissez le nom et le mérite de Robert O^uin. C'est 
le premier écriyain qui ait donné aux Français un ensemble 
complet de leur histoire. Mort en 1501^ son ouvrage s'arrête à 
la fin du XY^ siècle. Erasme lui écrit dans une longue épître 
latine : c Les actions des rois et des princes français^ faute 
d'historien capable, sont demeurées jusqu'à ce jour à peu près 
enseyelies dans les ténèbres. Votre histoire en simple prose Ta 
les mettre en lumière et leur donner l'immortalité. C'est là, 
mon cher Gaguin — vous, la gloire de l'Université de France — 
c'est là une entreprise à laquelle je ne saurais %rop applaudir, i^ 
Voici le titre du livre : Compmdium de Francarum gestis. 

Il a eu plusieurs éditions au xv^ siècle, suivies de beaucoup 
d'autres au siècle suivant. Je veux vous entretenir seulement 
de celles du xv^, parce que les bibliographes ont laissé planer 
beaucoup d'obscurité sur ce sujet. Je commencerai par vous 
montrer le but auquel je veux vous conduire. Ces éditions sont 
au nombre de quatre : 

La première, celle de Pierre tedru, à Paris, est du 80 sep- 
tembre 1495 ; 
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La seconde, celle de Durand Oerlier et de André Bocard, 

est de Paris et du 31 mars 1497 ; 

La troisième, celle de Trechsel, est de Lyon et du 24 juin 

1497; 
La quatrième, celle de Thielmann Kerver, imprimée pour 

Durand Gerlier et Jehan Petit, est aussi de Paris et du 13 jan- 
vier 1501. 1501 est la date corrigée ; c'est à cause du millésime 
1500 que je la laisse figurer au xy^ siècle. Elle est réellement 
du XVI'. 

Voici mes observations et mes preuves an sujet de chacune 
de ces éditions : 

V Gaguin, sans nommer Pierre Ledrn, l'imprimeur de sa 
première édition, s'en plaint amèrement à plusieurs reprises. 
« C'est, dit-il dans sa lettre 54 (1), c'est un imprimeur funeste, 
nuisible aux lettres et parfaitement sans souci de ses intérêts 
et de sa réputation. . . . Maintenant que l'édition est publiée, 
je ne puis sauver mon honneur que par une seconde impres- 
sion .... aussi me suis-je adressé à un imprimeur de Lyon 
(Trechsel) .... engagez les savants à laisser de côté cette 
saleté typographique (sordiculas), pour acheter la seconde 
édition qui se prépare. » 

C'est le 19 décembre 1496 qu'il écrivait cette lettre. Trois 
mois auparavant, dans la lettre 80, il reproche à Ledru d'avoir 
laissé des fautes à toutes les pages. 

Dans l'édition de Paris de 1497, il dit, au sujet de la pre- 
mière : <t Je la t^uve tellement souillée de fautes, que si les 
500 exemplaires, déjà publiés, pouvaient me tomber entre les 
mains, je les anéantirais tous afin qu'il n'en soit plus ques- 
tion. 9 

Cette première édition, qui arrachait tant de plaintes à 
Gaguin, reparut quelques années plus tard, avec la date im- 
primée de 1499 ; mais une main contemporaine remplaça, dans 
presque tous les exemplaires, nono par quinto, neuf par cinq, et 
avec raison. Pour moi, il est à peu près certain que Ledru 

(1) Edition de Durand Gerlier. 
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voulut se défaire des exemplaires qui lui restaient de cette 
mauvaise édition, en réimprimant le feuillet du colophon avec 
cette fausse date. 

Brunet dit que Ton ne connaît pas d'exemplaire de la pre- 
mière édition, puis, quelques lignes plus bas, il mentionne 
l'édition prétendue de 1499 qui n'est, cependant, que celle 
même de 1495. Il aurait dû soupçonner l'antériorité de l'édi- 
tion portant la fausse date de 1499 en remarquant qu'elle a 
138 feuillets in-folio, tandis que celles de Lyon et de Paris, 
1497, en ont beaucoup moins et sont aussi in-folio. L'édition 
de 1501 a plus de feuillets in-folio que les autres parce qu'elle 
est considérablement augmentée. 

Quand il n'existerait aucun exemplaire de la première édi- 
tion, on ne devrait pas douter de sa réalité. L'éditeur de Lyon 
dit positivement que ce livre a été publié, editum, pour la 
première fois le 30 septembre 1495. 

2^ Clément prétend que cette édition, imprimée par André 
Bocard, aux frais de Durand Gerlier, a vu le jour, à l'insu de 
Gagoin, et que, par conséquent, c'est l'édition de Lyon qui est 
la seconde. Il ne tient donc aucnn compte des paroles de 
Oaguin lui-même qui, dans cette édition de Paris, 1497, parle 
avec tant d'amertume des 500 exemplaires de la première. 
Chevillier, page 157, lui attribue aussi la connaissance de 
l'édition de 1497 ; mais voici une preuve directe que Oaguin 
lui-même reconnaissait cette édition : dans sa lettre 51, à 
Pierre Bnry, il dit : c Voilà déjà trois fois que l'on a imprimé 
mon Compendium, » C'est trois jours seulement après que 
l'édition de Lyon venait de paraître qu'il tient ce langage. Il 
reconnaît donc l'édition que je nomme la seconde. Il est vrai 
que dans la lettre suivante à l'évêque de Mâcon, à la date du 
19 novembre 1497, il appelle l'édition de Lyon la seconde, 
c'est-à-dire la seconde imprimée par ses ordres, car celle de 
Durand Gerlier n'étant pas dans ce cas, il n'en tient pas 
compte ici. 

3^ Le rang chronologique de l'édition de Lyon est fixé par 
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ce qui vient d'être dit. Je signalerai une erreur dans le colo- 
phon de cette édition. On nous y informe que Gaguin reyit 
son ouvrage le l*' février 1497, c'est-à-dire 1498. Or, il est 
impossible que l'imprimeur de Lyon ait su en 1497, date de 
son édition, ce que Oaguin ferait l'année suivante. 

A propos de cette édition de Lyon, datée du 24 juin 1497, 
je vous signalerai un passage d'une lettre de Gaguin au car- 
mélite Bostius. C'est la lettre 82. Il lui dit : < Je viens d'écrire 
à Bade (correcteur chez Trechsel, à Lyon) au sujet de mon 
histoire des Francs. Je le prie de se hâter de m'en envoyer 
quelques exemplaires ; or, cet envoi est très difficile ; d'un 
côté, tant que la foire ne sera pas finie, il ne nous viendra 
aucun voiturier ; de l'autre, il règne maintenant à Lyon un air 
pestilentiel, i» Cette lettre est du 11 août 1497. Ainsi, après 
un intervalle de près de deux mois, il fallait encore se résigner 
à attendre à Paris quelques exemplaires d'un livre publié à 
Lyon. 

L'imprimeur de cette troisième édition, Johann Trechsel, 
mourut l'année suivante, 1498, ainsi que nous l'apprend le 
colophon suivant que je vais traduire : « Cet ouvrage (d'Avi- 
cenne) a été imprimé à Lyon, commencé et surveillé {Pro- 
curante) par excellente personne maître Johann Trechsel, 
Allemand, très habile en l'art d'imprimer. Que son âme re- 
pose en paix. Il a été achevé par maître Johann Clein, aussi 
Allemand et non moins habile. 24 décembre 1498. > 

4® Il ne sera pas superflu de justifier ici le millésime 1501 
que je substitue à 1500. Voici les termes du colophon de cette 
quatrième édition : Anno gratÙB quem jubilœum vocani, M. 
quingenlestmo, AcT idus janiuirias. o: L'an de grâce, qu'on 
appelle année du jubilé, 1500, le 13 janvier, » 

Il suffit pour vous convaincre que l'année 1500, dont il est 
question, allait d'une Pâques à la suivante, c'est-à-dire du 19 
au 11 avril, de vous citer un colophon du même temps et de 
la même ville : Anno domini 1500 die tertia mensis aprilis 
ANTB Pascha. « Trois avril, 1500, avant Pâques. » Avant 
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Pâques, dans tous les cas semblables^ signifie vers la fin de 
Tannée, comme après Pâques signifie vers le commencement. 
C'était le moyen de ne pas confondre deux dates du 3 avril, 
tombant dans une même année, comme cela eut lieu, par 
exemple, dans Tannée du 26 mars 1402 au 15 avril 1403. 
C'était aussi le moyen, comme dans le cas actuel, quand il 
n*y avait qu'un seul 3 avril dans Tannée, d'éclairer le lec- 
teur, qui pouvait avoir oublié quand le jour de Pâques, le 
premier de Tannée, était tombé. Il est donc évident que la date 
de notre quatrième édition a été donnée suivant l'ancien style. 

Antoine Fontanon, dans L'Ordonnance de Charles VII sur 
le fait de la justice, nous fournit deux exemples lumineux des 
expressions avant Pâques, après Pâques. (1) 

Voici l'un : 

c Donné aux Montils lez Tours au mois d'Auril, Tan 1453, 
auant Pasques : et de nostre règne le trente deuxiesme. » 

Voici l'autre : 

c Donné comme dessus, et au lieu deuant dit, au mois 
d'Âuril après Pasques, Tan 1454 : et de nostre règne le trente 
deuxiesme. > 

L'an 1453, limité par deux fêtes de Pâques consécutives, 
commença le l^ avril 1453 et finit la veille du 21 avril 1454. 
L'an suivant dura jusqu'à la veille de Pâques qui en 1455 
tomba le 6 avril. 1453 commença donc par un mois d'avril 
complet et finit par les vingt premiers jours d'un second mois 
d'avril. L'ordonnance devait donc désigner dans lequel de ces 
mois d'avril elle était donnée. Elle le fait en disant que c'était 
avant Pâques, c'est-à-dire à la fin de Tannée. 

1454 a aussi au commencement dix jours d'avril et cinq à 
la fin ; voilà pourquoi il fallait dire qu'il s'agissait du mois 
d'avril du commencement de Tannée, ce qu'expriment claire- 
ment ces mots après Pâques. 

(1) Les Edicté et Ordannanoe» des Roy s de Prance depuis S. Loys 
jvsqueê à présent, Paris, 1585. Verso da feuillet signature 1 1 et recto du 
feuillet suivant. 
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Ces deux dates correspondent k la trente-deuxième année 
dn règne de Charles YII, année qui s'étend du 21 octobre 1453 
au 21 octobre 1454 et qui a pour mois d'avril celui de 1454. 

Ainsi ayant Pâques signifie vers la fin de l'année et après 
PâqueSy vers le commencement. 

Gaguin mérite le souyenir de la postérité. Voilà pourquoi 
j'ai traduit trois de ses lettres et le morceau de la fin de son 
Gompendium^ dans lequel il raconte la chute du pont Notre- 
Dame. Les auteurs du magnifique ouvrage, Paria à travers les 
Ages, ont reproduit cette pièce, mais tronquée et avec des 
contre-sens. Ils s'en sont trop rapportés à Malingre qui me 
semble avoir supprimé les passages de ce récit dans lesquels 
Gaguin jetait quelque blâme sur les magistrats de la cité. 



(LETTRE 52) 

Robert Gaguin a l'Evêqub de Maoon, salut. 

On n'a rien inventé d'utile que l'incurie ou la perversité de 
l'homme ne vienne à bout de dépraver. L'Allemagne avait doté 
le monde de l'art d'imprimer ; cet art à lui seul était le flam- 
beau des lettres et se présentait en auxiliaire des amis de la 
vérité. En effet, ces volumes qu'enveloppaient des siècles de 
ténèbres reparaissaient au grand jour, et si corrects, que l'on 
n'avait rien à désirer de plus parfait ; mais les exploiteurs de 
cet art se sont multipliés et leurs produits foisonnent de fautes 
et d'erreurs. Ce désordre éclate en mille ouvrages, surtout dans 
mon abrégé des annales des Francs. J'en ai fait la triste expé- 
rience. C'est surtout dans l'édition de Paris que le lecteur 
instruit peut s'en convaincre. J'ai donc dû en faire faire une 
seconde édition. Je me suis adressé à Lyon afin que l'ouvrage 
fût plus beau et plus vrai. De cette impression de Lyon je 
vous adresse un exemplaire, afin que Votre Grandeur rejette 
absolument celui de la première édition que tant de fautes 
rendent obscur. 19 novembre 1497. 
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(LETTRE 63) 
SOBEBT GaGUIN A JOSSE BaDE, BALUT. 

Le messager était pressé de partir, aussi je tous écris à la 
hâte et presque au hasard. Gaufridus est dans son tort, ce li- 
braire que vous aviez chargé de venir me dire de vous écrire. 
J'ai reçu vos manuscrits de la défense de Platon par Bessarion 
et je les ai comparés à mon exemplaire dont ils ne contiennent 
que la moitié tout au plus. Ce n'est plus le même style ; il n'y 
a pas de suite, mais c'est un abrégé incomplet, tronqué. On les 
dirait copiés sur une première édition encore incorrecte. Si 
votre patron (Trechsel) désire avoir mon exemplaire, je ne 
refdse pas de le lui communiquer. Voici cependant, mon cher 
Bade, ce que je veux que vous sachiez bien. C'est un volume 
en très beau caractère dont les titres de chapîtres sont en 
encre rouge, et le livre tout entier a un certain air de majesté. 
Aussi j'y tiens de tout mon cœur, surtout parce que c'est un de 
ceux que Bessarion a fait imprimer lui-même et corriger avant 
de mourir. Je vous garantis ces détails ; ainsi quel chagrin 
j'éprouverais si ce livre allait se tacher ou se perdre entre les 
mains impures des imprimeurs. 

Il faudra donc que votre patron en fasse faire une copie, soit 
ici, soit à Lyon, afin que mon exemplaire demeure sans tache. 
S'il veut que je le lui envoie à Lyon, il nommera ici un répon- 
dant pour me garantir que le livre me sera rendu complet et 
sans tache. Â ces conditions-là, j'accéderai au désir de votre 
patron. 

Quant à mes lettres et à mes opuscules qui se trouvaient 
dispersés chez moi et que vous m'avez prié de réunir, si je 
pouvais les retrouver, j'ai obéi à vos ordres. Je vous en envoie 
la collection avec la lettre que je vous ai adressée en guise 
de préface. Si vous les faites imprimer, comme je l'espère, 
d'après votre promesse, veuillez ne pas les joindre à d'autres 
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ouvrages dont on ne pourrait les séparer, mais faites en sorte 
qu'ils forment un petit yolume à part. 

J'ai revu en outre, pendant ces* jours de congé, le petit 
traité que j'avais publié, vous le savez, il y a plus de six ans, 
sur la conception de la Vierge. J'y ai fait quelques change- 
ments et un petit nombre d'additions. Faites-moi le plaisir, 
mon cher Bade, de le faire imprimer, en lettres très nettes et 
un peu grandes, dans le style de mon propre manuscrit, sans 
oublier les notes marginales. Lisez mon ouvrage, et si quelque 
mot vous y blesse, changez-le, en conservant toutefois la 
mesure. Si quelque raison vous empêchait de me rendre ce 
service, renvoyez-moi toutes ces paperasses. Ce sont les seules 
copies que j'en possède. Adieu. 



(LETTRE 56) 

Robert Oaguin a Jobsb Bade, salut 

J'ai remis pour vous assez bon nombre de lettres, surtout 
dans ces derniers temps, à un certain Robert qui partait pour 
l'Italie. C'était avant Noël. J'étais alors si gravement malade 
d'une tumeur à la cuisse que je m'attendais sans cesse à voir 
arriver mon dernier jour. Cette maladie m'a retenu au lit 
pendant trois mois, tant j'étais devenu impotent de tous mes 
membres. Sans l'appui de quelqu'un, je ne pouvais me mou- 
voir. Enfin, me voilà debout, grâce à Dieu, et je marche un 
peu plus vite qu'une limace, moyennant le secours d'un bâton. 

Dans mes lettres, cher Bade, je vous priais de vous occuper 
de mes opuscules que vous m'avez engagé à faire imprimer. 
Attendez, me disiez-vous, attendez que nous ayons fini d'im- 
primer les livres de Jehan Desparts (Jacques). (1) Aujour- 

(1) n s'agit probablement ici des Libri quatiior canonis Avicennœ, 
avec les commentaires de Jacques Despars, médecin de Charles VII et 
de Philippe, duc de Bourgogne. Trechsel mourut pendant l'impression de 
cet ouvrage. 
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d'hui je viens youb prier de la manière la plus pressante de ne 
pas oublier votre promesse. Veillez bien à la tenir, car vous 
avez le manuscrit de tout mon travail, c'est-à-dire de mes 
lettres et de mon ouvrage sur la Conception, et, comme je n'en 
ai pas gardé de copie, il me serait pénible de perdre le fruit de 
mes veilles, quelque insignifiant qu'il soit. Est-ce que nous * 
n'avons pas tous au cœur le même faible que les singes pour 
leur progéniture, en dépit de sa laideur ? Ainsi, mon cher 
Bade, ce que vous m'avez fait entreprendre, il vous faut le 
mener à terme et, dès que vous aurez là-bas quelques feuilles 
d'imprimées, envoyez-les-moi ici. Adieu, et rappelez-moi au 
bon souvenir de votre patron. Paris, ce 14 avril 1498. 



Chute du Pont Notbe-Damb. 

L'an de grâce 1499, le 13 octobre, s'écroula le pont Notre- 
Dame (2) de Paris, la quatre-vingt-douzième année de sa fon- 
dation. Avec le pont tombèrent ses deux magnifiques rangées 
de maisons toutes de même forme et de même hauteur, et il y 
en avait soixante. C'était vers neuf heures du matin. Cette 
catastrophe à peine croyable arriva par la négligence du prévôt 
et des échevins de la ville. C'était le cri de tout le monde. En 
effet ces magistrats, qui percevaient un revenu annuel de huit 
cents livres pour le péage, n'en dépensaient qu'une minime 
fraction pour l'entretien du pont, appliquant le surplus à leur 
profit personnel. L'année précédente les édiles, qu'on appelle 
vulgairement maîtres des œuvres, déclarèrent que les pilotis 
du pont étaient rongés de vétusté et demandaient à être 
remplacés. On remît l'affaire au dernier moment quand le 
pont menaçait ruine et qu'il ne restait plus d'espoir de le 
réparer. 

Alors un charpentier va trouver le lieutenant criminel, Jehan 

(2). (ïagain appelle ce pont pons novtig, le pont neftf. 
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Papillon et lui dit avec assurance : c Aujourd'hui ayant midi le 
pont va s'écrouler. » Après avoir mis le charpentier sous bonne 
garde, le lieutenant criminel se rend en hâte au parlement. En 
le voyant à une heure si inaccoutumée — il était à peine sept 
heures — Thibaut Baille t, le second président, croyant qu'il 
venait chercher les ordres nécessaires au sujet des prisonniers, 
lui demande ce qu'il veut, c II s'agit, lui dit-il, de bien autre 
chose ; il s'agit d'une catastrophe. Le pont neuf (sic) menace 
ruine ; il va s'écrouler, ou s'écroule en ce moment. Je suis venu 
afin d'en informer la cour. ^ Thibaut s'empresse de transmettre 
cette triste nouvelle à la cour (sic). Aussitôt, par ordre de la 
cour (sic), le lieutenant, sans perdre un instant, ordonne à 
tous les habitants du pont de déguerpir et poste aux deux 
extrémités des sergents du roi pour en interdire le passage. 

Chacun s'empresse en tremblant d'enlever son mobilier et 
ses marchandises. Ceux qui furent trop lents tombèrent avec 
le pont. Ce fut une très douloureuse catastrophe pour beau- 
coup d'habitants et pour la ville de Paris. N'ayant plus de 
maisons et réduites à mendier un asile, les victimes déplo- 
raient leur infortune. On craignit que le peuple, irrité d'un si 
grand désastre, ne se soulevât en fureur contre les magistrats. 
Pour y obvier, le parlement mande aussitôt le prévôt des 
marchands, Jacques Pieddefer et les échevins et les fait 
placer sous bonne garde dans le palais royal, ne voulant pas 
prononcer leur sentence avant de connaître l'avis du roi sur 
cette affaire. 

On aurait dû s'attendre à la chute du pont, en voyant les 
énormes lézardes des édifices dont les poutres et les charpentes 
étaient disjointes. Les dalles du tablier commençaient à s'en- 
tr'ouvrir. Bientôt les vieux pilotis, ne soutenant pins cette 
énorme masse, les dalles d'abord s'affaissèrent, puis toutes les 
maisons les suivirent, en faisant entendre un prodigieux fra- 
cas. Alors s'éleva un immense nuage de poussière dont l'air fut 
obscurci, au point qu'on ne distinguait plus rien. 

La Seine arrêta son cours et reflua, comme si des cataractes 
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lui barraient le passage. Deux jeunes filles, à Glatignj, (1) un 
peu en amont, lavaient du linge ; le reflux enlève l'une et la 
tue ; l'antre lutte contre les flots et s'échappe à la nage. Un 
petit enfant, attaché dans son berceau, est soulevé, puis enlevé 
par les flots ; mais des bateliers qui se trouvaient là parvien- 
nent à le sauver. Un de ces hommes qui gagnent leur vie au 
service du public emportait sur son dos de chez un artisan une 
grosse charge de flèches et de dards. Il tombe dans la rivière ; 
mais les bateliers l'en retirent avec une seule petite écorchure. 
Un habitant du pont, voyant le sol s'entr'ouvrir, grimpe vite à 
une fenêtre de derrière et, comme il savait nager, il se jette à 
l'eau et parvient à se sauver. Ainsi, par les caprices de la 
fortune, les uns furent sauvés, les autres, mais en petit nombre*, 
périrent sous les ruines. 

Ce pont avait soixante-dix pas et quatre pieds de long et 
dix-huit pas de large. Il s'appuyait, dans la largeur du lit du 
fleuve, sur dix-sept rangées de pilotis dont chacune en conte- 
nait trente. Chaque pilotis avait un peu plus d'un pied de 
diamètre et quarante-deux pieds de longueur. 

Gomme, en se promenant sur ce pont, on ne voyait plus la 
rivière, on se croyait sur la terre ferme et au milieu d'une foire 
et d'un marché. Il y avait là tant d'artisans, tant de marchan- 
dises diverses, les maisons offraient tant de magnificence et de 
symétrie, qu'au nombre des merveilles de la France ce pont 
pouvaient occuper le premier rang. 



Vers de Gaguin bub la Chute de ce Pont 

Ne vas pas, lecteur, te perdre en longues recherches sur la 
cause ou sur l'auteur de ce désastre. Le soleil brille moins que 
la preuve de cette catastrophe. Ce n'est pas le hasard, ce n'est 

(1) H y avait encore au xvi« siècle, vers le milieu de la rive septen- 
trionale de la cité, une rue de Glatingny, ou du val d'amour. 
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pas la foudre qui a fait écrouler le pont, et cette effroyable 
chute n'est le présage d'aucun autre malheur. 

Le prévôt, l'édile, des pilotis minés par les ans, voilà les 
tristes causes de la ruine du pont. Voilà pourquoi soixante 
maisons se sont englouties dans le fleuve en fureur, avec les 
mères et leurs tendres enfants, avec leurs serviteurs, victimes 
du torrent irrité. 

La masse des ruines arrêta le cours du fleuve et Tonde 
remonta vers sa source, puis, indignée de voir arrêter sa 
marche séculaire, elle brisa tous les obstacles et s'élança en 
faisant éclater un horrible fracas. 

Engloutis sous les rochers, brisés gar les pièces de char- 
fente, les cadavres jonchent le lit du fleuve, proie destinée 
aux poissons. 

Ce jour de Saint-Crépin sera célèbre chez nos neveux, grâce 
au lamentable désastre de la triste Lntèce, désastre arrivé 
quinze siècles moins une demi-course du soleil après la nais- 
sance du Sauveur. (1) 

Les lettres de Gaguin que je viens de vous traduire, et 
l'échantillon de son style d'historien que je viens de vous 
offrir, ne manqueront pas de vous intéresser, puisque dans les 
unes il est question des premiers imprimeurs de Paris et que 
l'autre n'a été traduit fidèlement que par 

Votre Ami. 



(1) Du 13 octobre, ou mieux, d'après le nouveau style, du 25 octobre 
1499 au jour de Pâques de Fan 1500, c'est-à-dire au 19 avril, il y avait 
près de six mois. Ainsi, à six jours près, le poète est d'accord avec le 
chronologiste. 
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TROISIEME LETTRE 



Monsieur et chbb Directeur, 

• 

Depuis bientôt qaatre ans paraît votre Typologie et, depuis 
bientôt quatre ans, typographes et connaisseurs lui accordent 
leur constante admiration. 

Pendant la première année, un heureux hasard me fit con- 
naître et admirer à mon tour cette belle publication ; nous 
eûmes ainsi l'occasion de nous connaître et de nous entendre 
quant à la rédaction de quelques notices que tous me deman- 
diez sur les origines de Timprimerie. 

Je m'empressai dès lors de vous donner le résultat de mes 
sérieuses recherches, recherches qui, sous le titre « Etudes sur 
rimprimerie » que vox»-même leur avez donné, ont reçu dans 
votre revue une hospitalité dont je suis toujours heureux et 
fier. 

Par ces quelques lignes, exposé fidèle de nos relations, je 
veux surtout vous témoigner en passant toute ma reconnais- 
sance. 

Voug m'avez, en effet, procuré deux avantages inapprécia- 
bles : celui d'abord de m'exciter à rendre dignes de vos lecteurs 
mes recherches sur l'histoire de l'imprimerie, ensuite celui de 

2 
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les lire imprimées avec toute la beauté typographique que 
puisse désirer un auteur pour son œuvre. 

Je viens aujourd'hui vous oflPrir le résultat de recherches 
récentes dans l'espoir d'en avoir un jour votre avis. 

Dans mes publications précédentes, j'ai été le premier et le 
seul à signaler plus d'une fois ces singulières éditions si sem- 
blables qu'on les a toujours confondues et cependant si incon- 
testablement différentes, au point de vue typographique, qu'il 
n'est rien de plus absurde que de les prendre l'une pour 
l'autre. 

Le seul moyen de rendre compte des ressemblances et des 
différences est, selon moi, d'attribuer ces sortes d'éditions à la 
dictée qu'un lecteur faisait à la fois à deux compositeurs. 

Les faits incontestables que j'ai signalés ainài et la consé- 
quence que j'ai cru devoir en tirer ont à peine excité la plus 
légère attention. Cependant l'histoire du premier âge de l'im- 
primerie ne peut guère aujourd'hui recueillir de lumière qu'en 
suivant la voie que j'ai choisie, c'est-à-dire en étudiant, la 
loupe à la main, les incunables eux-mêmes, en comparant entre 
eux les exemplaires qui passent si souvent mal à propos pour 
être de la même édition et en pénétrant, ainsi appuyé sur les 
faits et guidé par une logique sévère, dans l'enceinte des anti- 
ques officines typographiques. 

Vous, cher monsieur, qui aimez si sérieusement l'art que 
révéla Gutenberg, vous lirez ayec attention et peut-être avec 
intérêt les faits nouveaux que j'ai constatés dans deux exem- 
plaires de deux rares incunables sortis des presses de Mentelin, 
dont ils portent le nom imprimé. Ce sont des faits révélateurs 
de la typographie naissante ; ils constituent un problème qui 
réclame une solution. Si l'on refuse la mienne, il feut tenter 
d'en trouver une meilleure ; car j'ai peine à croire qu'un ami 
de la vérité puisse jamais se borner à la regarder stoïquement, 
se morfondre au fond de son puits sans lui tendre au moins 
une main secourable. 

Voici les faits que j'ai à signaler : 
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Dans la huitième de mes lettres (seconde série), j'ai comparé 
deux exemplaires du De arU prœdicandi de saint Augustin 
imprimé par Mentelin. J'ai conclu, d'un trop petit nombre de 
fautes commises dans l'un, qu'il ayait été imprimé ayant l'autre. 
Je ne possédais alors que l'exemplaire commençant en belle 
page (par un recto). J'ai acquis depuis l'autre exemplaire ; 
j'ai pu refaire ainsi à loisir cette comparaison, et j'en ai 
conclu que les deux exemplaires appartiennent à deux édi- 
tion synchroniques. Je viens donc vous prier de vouloir bien 
écouter votre ami mieux informé. 

Appelons B, l'exemplaire commençant en belle page; A, 
l'autre. 

A et B ont tontes leurs pages différentes^ même celles de 
la table, et cependant dans toutes ces pages, et il j en a 
quarante et une, presque toutes les lignes, trente-neuf par 
page, commencent identiquement. 

Outre les différences signalées dans la huitième lettre, en 
voici quelques autres : (le chiffre indique le feuillet, v signifie 
verso.) 



B 



1 V, Cum 

1 v, Bollicitudinem (bien) 

2 V, pFediccio . . . 

5 precedunt (bien) 

6 V, Bollicitudo (bien) 
6 V, infirmitatîs (bien) 
8 nichil (bien) . . 

8 dîcendo (bien) . 

9 V, euangelium (bien) 

12 aboribus . . . 

13 V, preceditis (bien) 

13 V, incerto (bien) 

14 adulterînis . . 



1 


um 


1 


sollîcitudine 


2 


predicto (bien) 


5 


procedunt 


5 


Bollicudo 


5 


infirmatis 


8 


nichi 


8 


didicendo 


9v, 


ewangelium 


12 


1 aboribus (bien) 


13 V, 


precedentis 


13 v, 


certo 


14 


adultérins 



Permettez-moi, à propos de ces deux derniers mots, d'entrer 
dans quelques détails utiles. Saint Augustin cite dans cet en- 
droit un passage de saint Cjprien, de hahitu virginum. Je 



— 20 — 

vous en traduis quelques lignes : c Femme, qn'as-tu fait de la 
sincérité et de la vérité ? La naïveté sincère du teint, tu Tas 
souillée de couleurs adultères (colorum adulteriis), et, à Taide 
de préparations chimiques, tu as changé la vraie nuance de ta 
chevelure en un rouge menteur. Le Seigneur a dit : tu ne sau- 
rais rendre blanc ou noir un seul de tes cheveux et toi tu 
démens le Seigneur. Tu oses donc, audacieuse et sacrilège, te 
croire plus puissante que ton Dieu ? Teindre en rouge tes 
cheveux ! quel effrayant présage ! Les damnés, eux aussi, ont 
des flammes pour cheveux ! » 

Le sens de ce passage exigeait clairement adulteriis, au lieu 
des mots que nous lisons dans A et dans B. Est-il probable 
que si l'une des deux éditions eût été la première, la seconde 
eût remplacé un mot déplacé par un mot également déplacé ? 
La phrase reste aussi obscure avec le mot de A qu'avec celui 
de B. Mais admettez avec moi qu'un lecteur, un anagnostes^ 
dictait d'après un manuscrit aux deux compositeurs de A et 
de B et ces fautes deviennent possibles ; elle ne peuvent l'être 
que si les compositeurs les commettent en. même temps, parce 
qu'alors ils n'ont ni le temps de les reconnaître ni celui de les 
corriger. Ce passage de saint Cyprien est trop frappant, trop 
clair, pour qu'une seconde édition ait pu manquer de le com- 
prendre et de le corriger, 

La table nous offre aussi quelques différences importantes : 

A 18 V, ligne 13, en remontant, a cette indication : AV. 

B n'en a aucune ; d'où l'on peut conclure que A n'a pas été 
imprimée d'après B. 

Nous allons voir que B n'a pas été imprimée d'après A et 
que par conséquent A et B sont contemporaines : 

18, ligne 3, A a BQ ; B a AQ. 

19 V, ligne 5, A a BQ ; B a AQ. 

Les indications ou renvois de A sont exactes ; celles de B 
sont trompeuses. Il s'agit en cet endroit des applaudissements 
que les auditeurs donnaient aux prédicateurs à la fin du ser- 
mon, applaudissements auxquels saint Augustin préfère les 
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larmes que fait verser l'orateur. « J'étais, continue-t-il, à Cé- 
sarée de Mauritanie (Gherchell). J'engageais les habitants à 
renoncer à cette petite guerre civile ou plutôt pire que civile 
qu'ils appelaient la mêlée. Non-seulement des concitoyens, 
mais des proches, des frères, des pères même et des fils, par- 
tagés en deux bandes, se battaient à coups de pierres plusieurs 
jours de suite, et cela recommençait tous les ans à la même 
époque. On tuait tous ceux qu'on pouvait. Je parlai avec toute 
l'éloquence dont j'étais capable pour arracher ce mal cruel et 
invétéré de leurs cœurs et de leurs coutumes (nwribtis). Ce ne 
furent pas leurs acclamations qui me firent croire que j'avais 
réussi, mais bien les larmes que je leur vis répandre. En effet, 
leurs applaudissements m'indiquaient le plaisir qu'ils éprou- 
vaient à m'entendre; mais leurs larmes me disaient que j'avais 
fléchi leurs cœurs. En voyant couler ces pleurs, cette coutume 
affreuse qu'ils tenaient de leurs pères, de leurs grands-pères 
et de leurs ancêtres depuis des générations, cette coutume 
odieuse qui avait envahi leurs cœurs et s'en était rendue la 
maîtresse, je sentis que je l'avais vaincue, sans avoir besoin 
de le voir de mes yeux. Après le sermon, je leur fis rendre à 
Dieu des actions de grâces et voilà déjà huit ans et davantage 
qu'ils ont, grâce au Christ, renoncé à cette coutume. 2» 

Ce passage de saint Augustin, dans lequel on admire un des 
plus nobles triomphes de l'éloquence chrétienne, peut-il se lire 
avec indifférence et pouvait-on l'écrire en termes plus cladrs et 
plus intelligibles ? Ce barbarisme mobbibus ne fait-il pas une 
tache choquante au milieu de la lumière la plus pure ? Cepen- 
dant il déshonore les deux exemplaires. 

Si B avait copié A, est-il probable qu'ayant ici un texte im- 
primé correctement, B eût deux fois remplacé BQ par AQ ? 
C'eût été beaucoup de commettre une seule fois une telle faute. 
Cette erreur était d'autant plus facile à éviter dans une seconde 
édition que les lettres dont il s'agit ressortent de la façon la 
phui frappante, étant parsemées en petit nombre çà et là sur 
la page, et presque trois fois plus hautes que celles du texte» 
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A la page 19 y, ligne 22, A a P. L ; B a AL ; il faut F. G. 
On Yoit que les deux exemplaires se trompent ici l'un et 
l'autre. Comment alors se seraient-ils copiés ? Vous remarquez 
que je tiens compte, dans cette comparaison, même des points 
qui séparent ces grandes lettres ; ces points ont en effet à 
remplir im rôle qu'on devait conserver, pour que la table pût 
remplir son objet. 

Yoici le tableau de quelques fautes communes à A et à B : 
La première gaude it pour gaudebit devra surtout fixer votre 
attention. L'éditeur de cet opuscule fait lui-même l'éloge de la 
table qu'il a si singulièrement dressée pour ve livre, c Ma table 
seule, dit-il, vaut l'argent que vous donnerez pour oe volume. 
Grâi^ à ma table, le lecteur jouira (gaudebit) des nombreux 
travaux (taboribus) que j'ai accomplis à force de temps (non 
parvo iempare). > 

La lettre b a beau manquer au milieu de ce mot, est-il un 
lecteiir, au courant de la pensée de l'auteur de la préface qui, 
arrivant à ce gaude it, ne lise Sfns I^sitation et malgré lui 
gaudebit f 



2vet2 


gaude it 


poui 


' gaudebit 


3 


clamamus 




claudamos 


3v, 


imîttando « . . . . 


— 


imîtando 


4 


dicciorem .' . . . . 




ditiorem 


*v, 


velud 




velut 


7 


dtuli 


• ^__ 


utili 


■ 7v, 


aiuda ..*... 


— 


avida 


12 V, 


apui (danx fois) 


— 


apud 


. 13 


aput 




apud 


13 


edum 




hedum 


13 V, 


verecundum . . . . 




inverecundum 


13 V, 


turvum, curvum . . 




torvum 


14 


incesca 




incesta 


15 


luorbibus .... 




moribus 


15 


temperatum . . . 




temptatum 


16 V, 


pangiricis . . . 


— 


panegyricia 



La première de ces fautes, un b qui manque dans l'intérieur 
du mot gaudebit, dans une phrase claire de l'éditeur^ pouvait- 
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elle échapper à la plus rapide lecture ? Est-il moyen plus 
simple d'en rendre compte que la dictée défectueuse et rapide 
de Vanognosies f 

Il en est de même de clamamus pour claudamus, et de la 
plupart des autres, surtout celle de morbibus pour morihus. 

Il me semble assez difficile qu*une seconde édition puisse 
commettre deux fautes plus choquantes que celles du mot gau- 
débit, composé sans b et du mot morbibus composé avec un b 
de trop, surtout quand on remarque que le b manque dans une 
page du commencement et est de trop dans une page de la fin, 
circonstances qui ne permettent pas de penser que cette lettre 
se soit égarée de sa place pour tomber dans une autre. 

Je ne doute pas, mon cher ami, qu'en parcourant cette liste 
de fautes communes à A et à B, vous ne pensiez, ainsi que 
moi, que ce sont des fautes qu'on évite sans peine dans une 
seconde édition et qui ne sont possibles que pour deux éditions 
jumelles — C. Q. P. D. 

Si vous croyez, monsieur et cher Directeur, que cette com- 
paraison minutieuse et, pour ainsi dire, microscopique de mes 
deux incunables ne soit pas tout à fait indifférente à vos sé- 
rieux lecteurs, je m'estimerai heureux d'avoir réussi à me les 
procurer, malgré leur extrême rareté, et plus heureux de lire 
cette lettre dans votre intéressante Typologie. 

Becevez l'assurance de mes sentiments affectueux. 

J. P. A. Maddbn. 
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QUATEIÈME LETTEE 



Mon cher Ami, 

Je veux TOUS entretenir de denz éditions des sermons de 
Léonard d'Udine que les bibliographes ont toujours prises 
l'une pour l'autre, depuis plus de quatre siècles qu'elles soi^ 
imprimées. Bappelons-nous d'abord que Léonard, prédicateur 
dominicain, vivait sans doute encore et avait atteint un grand 
âge, en 1470. Milan, Venise, £ome et Florence l'entendirent 
et l'admirèrent tour à tour. Il prêcha même devant Eugène IV 
et les cardinaux. Cependant ses sermons seraient loin d'exciter 
aujourd'hui le moindre enthousiasme ; ce sont de vraies et 
d'arides dissertations où domine la méthode scolastique ; ce ne 
sont que citations incessantes des livres saints et des pères, 
avec l'indication fidèle du chapitre, sans élan, sans feu et 
souvent sans lumière ; il descend quelquefois presque au style 
trivial. En voici un exemple que je traduis de la fin du 
sermon sur saint Bernard : € Oui, disait au saint abbé certain 
paysan, pendant mes prières je suis toute attention et j'ose 
m'en vanter. Bernard lui dit : € Si tu peux seulement achever 
€ l'oraison dominicale, sans la moindre distraction, je te 
<( donne sur le champ ce cheval que je monte ; mais je t'en 
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c prie, dis-moi bien la Térité. i^ A peine au milieu de sa prière, 
Toilà notre paysan que tourmente le désir de savoir s'il doit 
ayoir la selle en même temps que le cheyal. Il en conyint 
franchement avec l'homme de Dieu et se corrigea de sa pré- 
somption, -b 

Telle est la péroraison du sermon sur saint Bernard. 

Léonard jette dans ses sermons tout son sayoir, quelle 
qu'en soit la source. Ainsi, dans le sermon du joiir de la Pen- 
tecôte, il attribue toutes les inyentions de l'homme au Saint- 
Esprit, ffîc est iîîe S^rtius quo docente^ redit-il au moins yingt 
fois, ayant de signaler chaque inyention, et puis il cite les 
noms de Lucain, de Cadmus, de Palamède, de Mercure et de 
beaucoup d'autres encore, qu'on est au moins surpris de yoir 
figurer ensemble dans un sermon sur la Pentecôte. 

Ces sermons, au nombre de soixante-cinq, sont intitulés : 
Sermanes aurei de Sanctis. Ils ont eu, dans le dernier quart du 
XY* siècle, près de quinze éditions différentes. 

Celles dont je dois vous parler sont imprimées ayec le gros 
caractère d'Ulric Zel et chacune d'elles forme un in-folio 
gothique de quarante-cinq cahiers, dont quarante sont de dix 
feuillets, quatre de huit et un de douze. La page a deux 
colonnes de trente-six lignes. 

Ces deux éditions ont toujours été méconnues et les biblio- 
graphes n'en ont même jamais soupçonné l'existence, en tant 
qu'éditions absolument distinctes l'une de l'autre. 

Voici le moyen le plus simple de les reconnaître et de les 
distinguer : dans l'une, que nous désignerons par la lettre A, 
le texte finit par cette ligne : 

taria fulgent etc A M EN, 

Dans l'autre, que nous désignerons par la lettre B, le texte 

finit par ces deux lignes : 

tur etc usque quam altaria fulgent etc, 

AMEN 

Une table de yingt-six feuillets accompagne chaque édition. 

C est la seule chose dans laquelle A et B soient identiques. 



J'ai comparé les deux exemplaireB que l'on attribue depuis 
si longtemps à la même édition et j'ai trouvé que tous les 
feuilleta, uma exception, présentent d'incontestables différences 
typographiques. Qu'on ne dise pas qne l'un des exemplaires 
n^est qu'une épreuve, La Bibliothèque Nationale possède trois 
exemplaires ; les trois sont de l'édition A, J'en possède quatre ; 
trois sont de l'édition B. Â et B constituent donc réellement 
deux éditions différentes. 

Pour qu'on ait pu si longtemps les coafondre, il faut évi- 
demment qu'elles aient une grande ressemblance ; elle est en 
réalité extrêmement grande, mats la ressemblance n'est pas 
l'identité. , , 

Cette ressemblance est telle que les 68,9S6 lignes dont Â 
et B se composent sont presque toutes et peu près identiques. 
Cette identité devait être une condition strictement imposée 
aux compositeurs qui ne l'ont souvent obtenue qu'en multi- 
pliant les plus bizarres abréviations. En voici un exemple : 

f; yuiiôe cailati', q têt p gras 
c'est-à-dire : Sêd amvereiotte caritaUt qtKe est per graliam. 
5 V (verso du cinquième feuillet). 

Il est évident que ce n'est pas par hasard que dans A et 
dans B cette ligne se trouve composée d'une manière identi- 
que et que les deux compositeurs obéissaient à un ordre 
positif. 

Je vais maintenant tous signaler quelqucB-imes des plus 
frappantes différences de ces deux éditions : 

1' A ft un feuillet de plus que B j le recto n'a que vingt- 
trois lignes à chaque colonne et le verso est blanc. Ce feuillet 
est le dixième du second volume, quand l'exemplaire est par- 
tagé en deux volumes. Ce feuillet, dont la première page n'est 
imprimée qu'aux deux tiers et dont la seconde est entièrement 
blanche, est une anomalie choquante dans un ouvrage dont les 
470 autres feuillets sont régulièrement imprimés sur deux 
colonnes à trente-six lignes. Je vous dirai bientôt la cause de 
cette anomalie. 
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2^ Les dix premiers feuillets de A et les neuf premiers de 
B présentent d'énormes et d'innombrables difrérences, à l'ex- 
ception des trois premières colonnes et de quelques rares 
groupes de lignes dispersés çà et là et d'une ressemblance 
frappante. 

3"* Voici une liste de diflférences entre les éditions A et B : 
(les chiffres indiquent le feuillet du second Yolume de B ; v 
signifie yerso ; quant aux feuillets de A, il suffit^ pour les con- 
naître, d'ajouter un au chiffre de B). 

Je commence par les fautes qui n'appartiennent qu'à A : 

243 expulusionem pour expubionem 

138 ▼, filialibus — filiabus 

209 pauupertas — paupertas 

151 deliccata — delicata 

159 capud — caput 

80 seri mono — eermone 

35 y, signai — sîgnificat 

14 sandei — Bancti 

84 la deuxième colonne n^a que 35 lignes au lieu de 36 

157 la deuxième colonne n'a que 35 lignes au lieu de 36 

Dans mon exemplaire de A, aux deux feuillets 183 et 191, 
l'imperfection du registre, c'est-à-dire le manque de coïnci- 
dence des pages recto et yerso, est si grande qu'elle atteint 
beaucoup plus d'un centimètre. Dans l'autre moitié des mêmes 
feuilles, ie registre est irréprochable ; nous apprenons par là 
que l'on tirait ayec une presse à très petite platine et à deux 
coups. 

A et B présentent encore une différence frappante, 97 y ; la 
seconde colonne de A a trente-sept lignes, B en a trente-six 
qui est le nombre normal. C'est, je crois, la seule colonne de 
l'énorme yolume qui ait trente-sept lignes. La cause de cette 
anomalie consiste en ce que A a fait quatre lignes de la même 
portion de texte dont B n'a fait q\ie trois lignes. Il en résulte 
que A n'a fait que sept abréyiations dans ses quatre lignes, 
tandis que B en a fait dix-neuf dans ses trois lignes. 
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En voici qui n'appartiennent qu'à B : 

11 V, cathinus pour cadmus 

11 V, errum — rerum 

106 Jacob — Joab 

159 sanguinem — sagîmen 

14 dixerit — direxerit 

Voici des fautes coînmunes à A et à B : 

101 ancipitri pour accipitri 

172 didicit — dicit 

72 V, un vide que devait remplir le nombre 13 

67 enitteat pour eniteat 

191 V, voluit — noluit 

191 V, ephigenam — Iphigeniam 

191 V, longotheca — logotheta 

37 ipsa — de îpsa 

93 V, perire — periere 

13 initia — mida 

13 glebam — glebas 

230 V, mentis corporis .... — mentis et corporis 

35 V, les deux colonnes n^ont que 35 lignes au lieu de 36 

212 Emiliana de de Florentia au lieu de Emiliana de Florentia 

La ressemblance de lignes innombrables de A et de B 
vous explique la cause de l'erreiir des bibliographes qui n'ont 
jamais soupçonné que ces deux éditions fussent différentes. 

Les différences que j'ai constatées à tous les feuillets, sinon 
à toutes les pages, démontrent d'ime manière irréfutable que 
A et B font réellement deux éditions différentes. 

Ces deux éditions sont-elles successives ? L'une a-t-elle été 
faite après et d'après l'autre ? 

A et B sont synchroniques, c'est-à-dire qu'un lecteur, un 
anagnostesy comme on disait au xV et au xvi* siècles dans les 
officines typographiques, en a dicté le texte à deux composi- 
teurs. Voici comment je le prouve : 

1° A et B portent l'une et l'autre, à la dernière page, la 
même date imprimée : 1473. Aurait-on, en ime seule année, 
pu imprimer et vendre une première édition, puis en impri- 
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mer une seconde, d'un ouvrage si considérable ? Cette preuve 
pourrait suffire à elle seule ; mais comme on pourrait pré- 
tendre qu'une seconde édition a copié servilement et sans 
intelligence la date de la première, je dois vous offrir d'autres 
preuves que ces éditions sont jumelles ou synchroniques. 

2** Si l*une des éditions est antérieure à l'autre, ce ne peut 
être que A. En effet, A nous a offert un feuillet ajouté au 
premier cahier, un onglet, aux deux-tiers imprimé au recto, 
blanc au verso. Si A avait copié B, il aurait évité cette erreur 
choquante. Il est donc inadmissible que B soit antérieure à A. 

Nous pouvons démontrer que A n'est pas davantage anté- 
rieure à B. Pour cela, examinons l'erreur du feuillet 159 dans 
lequel A emploie le mot sagimen et B le mot sanguinem. Il 
s'agit de la sobriété extrême de saint Bernard qui mangeait de 
la graisse, sagimen^ la prenant pour du beurre. Sagimen crudum 
pro hutyro comedtL Ce mot sagimen, que les Allemands pro- 
noncent saguimen, est l'origine des mots français et espagnol 
saindoux et sain. Si B avait été imprimée d'après A qui 
emploie le mot sagimen, B ne lui aurait pas substitué le mot 
sanguinem, lequel, associé à crudum, n'offre en cet endroit qu'un 
sens tout à fait absurde, puisque les idées qu'expriment ces 
mots crudum et comedit sont tout à fait incompatibles avec 
l'idée de sang. Que serait, eii effet, du sang cru ? Que signi- 
fierait manger du sang ? Enfin, serait-ce louer saint Bernard 
de sa sobriété que de dire : Il mangeait du sang cru, croyant 
manger du beurre ? 

Si donc le compositeur de B avait lu imprimé le mot sagi- 
men, il ne l'aurait pas remplacé par le mot impropre sanguinem. 
En lisant imprimé le mot sagimen, il ne pouvait que le com- 
poser tel que ses yeux le voyaient. 

Ainsi B n'a pas copié A. 

De plus, si B qui vaut si souvent mieux que A l'avait copié, 
il n'aurait pas, 106, commis la faute de Ja^b au lieu de Joab, 
puisque son prétendu modèle A lui donnait imprimé le nom 
de Joab. Cette faute grossière d'un nom propre au lieu d'un 
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autre n'a pas été commise dans les éditions de saint TTlric et 
sainte Affre^ à Augsbourg, en 1474^ de Mayence sans date, et 
de Vicence en 1480. 

Comme nos deux éditions A et B ne sont pas antérieures 
Tune à l'autre, elles sont donc contemporaines ; ce sont deux 
jumelles nées ensemble, sous la dictée d'un anagnostea. 

J'ajouterai quelques remarques afin de dissiper, je l'espère, 
les doutes qui peuvent encore assiéger votre esprit. 

V La dictée rend compte des nombreuses différences des 
premiers feuillets du second volume et surtout de l'onglet in- 
tercalé. Voici comment : 

Jjanagnoséi avait dicté le commencement du second volume 
à A et à B, tel qu'on le voit encore dans A, jusqu'à la page 
verso du neuvième feuillet. Cette page finit par le mot nohis, 
IjanagnosteSy au lieu je continuer le texte, sauta par-dessus 
plusieurs paragraphes et prit le mot nohis qui les terminait 
aussi pour le nohia précédent. Informés de cette erreur, les 
deux compositeurs durent remanier le texte qu'ils venaient de 
composer, afin de le condenser, à l'aide surtout d'abréviations, 
et d'y faire entrer les paragraphes oubliés. Ils avaient ime 
quarantaine de lignes que B réussit à loger, en remaniant les 
trente-deux colonnes précédentes. Il n'y remania pas tout, 
cependant ; car on y reconnaît beaucoup de tronçons de co- 
lonne, correspondant ligne pour ligne avec le texte non remanié, 
tel qu'on le voit dans A. En résumé, le compositeur de B 
remania son texte et y fit entrer les paragraphes passés par 
Yanagnostes. A ne remania rien du tout et ajouta un onglet 
dont une page et un tiers de page sont blancs. 

2^ La faute de sanguinem au lieu de sagimen s'explique 
d'une manière plausible en admettant la dictée faite à deux 
compositeurs ; celui de A entendit bien sagimm, le mot même 
que lisait et que dictait Vanagnostes ; B entendit de travers et 
composa sanguin&m. 

3° Si A et B ne résultaient pas d'une même dictée, comment 
serait-il possible que les deux compositeurs eussent composé le 
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nom latin de TÉrangile tantôt euangelium^ tantôt ewangêUum 
et cela un grand nombre de fois ? Une seconde édition ne 
devait composer ce mot qne d'une seule manière et d'une 
manière correcte. 

4^ En composant d'après le texte imprimé de B, le composi- 
teur de A aurait évité sans peine de donner à une colonne une 
trente-septième ligne, au lieu du nombre normal trente-six. Il 
n'avait, pour n'avoir qne trente-six lignes, qu'à copier exacte- 
ment les trois lignes avec leurs dix-neuf abréviations ; mais on 
comprend qu'en les entendant dictery au lieu de les lire impri- 
mées, il en ait pu faire quatre lignes, avec sept abréviations 
seulement. 

5** A en copiant B aurait évité les fautes dont je vous ai 
plus haut présenté une liste fort incomplète sans doute ; mais 
en entendant dicter, il a pu commettre les fautes que nous 
signalons, capud pour caput, et caetera. 

6^ Les fautes communes à A et à B pouvaient à peine avoir 
lieu dans une première édition ; dans une seconde, elles de- 
vaient sans peine disparaître. La dictée seule les rend expli- 
cables. Qui pourra croire, par exemple, qu'une seconde édition 
ait conservé voîuit quand le sens réclamait le verbe signifiant 
tout le contraire, noluit ? Mais on comprend aisément que les 
deux compositeurs aient entendu l'un de ces mots pour 
l'autre et qu'une dictée trop rapide ne leur ait pas permis de 
remarquer l'absurdité dont ils allaient souiller le texte im- 
primé. 

Dans les développements qui précèdent, vous avez reconnu 
avec moi, mon cher ami, que les exemplaires du Sermones aurei 
appartiennent réellement à deux éditions différentes, dues à 
deux compositeurs travaillant indépendamment l'un de l'au- 
tre. Cette différence des deux éditions résulte de faits incon- 
testables. Ces éditions portent l'une et l'autre la même date et 
ont une si grande ressemblance, qu'on n'a même jamais soup- 
çonné leur différence ; papier, encre, caractère, tout contribue, 
avec leur ressemblance, à faire naître la pensée qu'elles ont été 
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composées et imprimées simultanément. Gomment pourriez- 
Yous douter alors qu'elles ont été dictées par un lecteur, un 
anagnostesy comme il 7 en avait dans les premières imprime- 
ries ? Je crois donc, ou du moins je l'espère, que tous admettez 
avec moi l'origine que j'assigne à ces deux éditions. 

Je vais maintenant tirer de cette démonstration quelques 
conséquences très probables. 

Quoique ces deux éditions ne disent pas le nom de l'impri- 
meur, elles sont imprimées avec le gros caractère dont Ulric Zel 
s'est servi pour imprimer un volume tout à fait semblable, le 
recueil de Sermons de Robert de Litio, en 1473. Voilà donc 
trois éditions d'ouvrages considérables données la même année, 
par la même imprimerie. Du Sermones aurei on faisait en même 
temps deux éditions différentes. Peut-être en faisait-on deux 
aussi des Sermons de Robert de Litio. Quel but pouvait-on se 
proposer en doublant ainsi le travail de la composition et du 
tirage ? Assurément ce n'était pas celui de gagner plus d'ar- 
gent, puisque deux éditions coûtaient évidemment deux fois 
plus cher qu'une seule. Nos recueils de Sermons n'ont donc 
pas été imprimés dans un établissement ordinaire, et l'on se 
proposait, en les imprimant, quelque avantage préférable au 
simple profit pécuniaire que procure une imprimerie. 

Depuis dix ans, on imprimait à Cologne ; depuis dix ans, 
cette ville envoyait des essaims d'ouvriers propager le nouvel 
art dans plusieurs villes de l'Europe. La France, la Belgique, 
l'Angleterre, l'Italie avaient envoyé à Cologne apprendre le 
mystère de l'imprimerie, Jenson, Mansion, Caxton et tant 
d'autres. Il fallait donc qu'il y eût dans cette ville une école 
typographique. Les quatre séries des Lettres d'un Bibliographe 
ont déjà prouvé que cette école existait, en effet, au couvent 
de Weidenbach. C'est donc là que l'on a dû imprimer nos deux 
éditions des Sermons de Léonard d'Udine. L'édition que nous 
avons désignée par la lettre A révèle, en effet, le travail d'un 
apprenti bien près de passer maître, mais qui laisse encore 
échapper quelques preuves d'inexpérience. Si Ulric Zel, dont 
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ces éditions nous offîrent assurément le caractère, en avait été 
l'imprimeur, il y aurait imprimé son nom, ainsi qu'il l'a fait le 
plus BOUTcnt dans ses impressions faites plus tard, quand il 
eut installé ses presses près du Rhin, à l'hôtel de Ljskirchen. 

Ou les éditions A et 6 ne sont pas différentes l'une de 
l'autre, ou bien elles diffèrent parce que l'une des deux s'im- 
primait dans le but d'exercer un apprenti de l'art nouveau. Or 
il est impossible de nier la différence continuelle des deux édi- 
tions. Ce dilemme nous oblige donc à reconnaître qu'en même 
temps que l'on imprimait l'édition B afin de vendre un ouvrage 
alors en grand renom, on imprima aussi l'édition A, afin 
d'exercer un ou plusieurs apprentis qu'on initiait, sans doute à 
un prix élevé, à la pratique de la typographie. Où cette initia- 
tion pouvait-elle alors être possible à Cologne si ce n'est chez 
les frères de la vie commune du couvent de Weidenbach ? 

Je n'ai pu, mon cher ami, vous faire connaître qu'im trop 
petit nombre des différences et surtout des ressemblances des 
deux éditions A et B ; mais venez les comparer vous-même 
dans ma bibliothèque. Au premier coup-d'œil, vous ne man- 
querez pas, ainsi que tous les bibliographes, de n'y voir que 
deax exemplaires d'une même édition ; puis un examen plus 
attentif mettra hors de doute leur non-identité ; cependant il 
se dégagera, pour votre esprit, comme pour le mien, de ces 
comparaisons successives, la certitude que, si ces deux exem- 
plaires ne sont pas d'une seule et même édition, ils ont du 
moins toute la conmiunauté d'origine que je leur attribue, en 
disant qu'elles ont été composées et imprimées en même temps. 

En les voyant l'une auprès de l'autre, vous les prendrez 
non-seulement pour deux sœurs, mais encore pour deux sœurs 
jumelles, tant leur ressemblance approche de l'identité ! 

Si, malgré l'aridité du sujet, vous avez bien voulu lire avec 
attention cette lettre, où les faits observés et une logique 
sévère jouent à eux seuls leur implacable rôle, j'ose espérer 
que vous accepterez sanr hésitation la solution que vous pro- 
pose 

Votre Ami. 

3 



» fpppppppppppppppt * ppppppppt ' 



CINQUIÈME LETTRE 



Mon cher Aui, 

Je viens vous signaler une édition da Sophologium inconnue 
jusqu'à ce jour et, ce qui vous intéressera dayantage^ cette édi- 
tion est, pour parler le langage que m'imposent mes patientes 
découvertes, la sœur jumelle d'une édition connue. 

Conmiençons par distinguer ces deux sœurs, en désignant 
l'une par la lettre A et l'autre par la lettre B. A est l'édition 
dont je signale l'existence ; B est connue depuis longtemps ; 
elle est indiquée par Hain au n** 10,476. Voici à quelles marques 
vous pourrez sans peine reconnaître ces deux éditions : A a 128 
feuillets, B 120. Dans chaque édition, le premier feuillet est 
blanc. Dans A, les titres des dix livres et des 162 chapitres 
sont imprimés en grandes lettres ; dans B, en lettres du texte, 
c'est-à-dire en assez petit caractère gothique. 

Voyons maintenant quels liens de parenté typographique 
unissent ces deux éditions. A et B, à l'avant-demière page, ont 
un même colophon dont voici la traduction : « Imprimé à Lyon 
par Nicolas Philippi (1) de Bensheim (2) et Marc Reinhart, de 

(1) Au lieu du nom de Nicolas Philippi, cet imprimeur prend celui de 
Nicolas Pistoris, dans le Bretfiarium Fahri super ecdiee, imprimé en 1480. 
Pistor est la traduction latine de Pfister. Nicolas Pfister serait-il de la 
famille du premier imprimeur de Bamberg, Albert Pfister ? 

(2) Bensbeim, à peu de distance de Heidelberg, n'est qu'à trois lieues 
de Gemsheim, patrie de Scboifter. 
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Strasbourg. » Elles sont imprimées avec les mêmes caractères ; 
mais B n'a de grandes lettres qu'à la première page du texte*et 
aux deux dernières ; A en a à presque toutes ses pages. A se 
compose de quatorze cahiers de huit feuillets, d'un de dix et 
d'un de six. B a dix cahiers de huit feuillets et quatre de dix. 

Dans A et B, chaque page a deux colonnes, chaque colonne 
quarante-six lignes. 

Le filigrane du papier est, dans A surtout, la roue dentée et 
le pot à eau ; dans B, le gland simple de grande dimension et le 
gland triple de petite dimension. Le format est petit in-folio. 

Outre les ressemblances que je viens de signaler, il en est 
d'autres qui révèlent entre A et B une incontestable commu- 
nauté d'origine. L'une et l'autre ont beaucoup de fautes cho- 
quantes identiques. En voici quelques-unes (les chiffires indi- 
quent le feuillet de l'édition A ; v signifie verso) : 

3 Scelatores .... an lieu de SceleratoB 

5 V, naturam — naturœ 

8 spernandam .... — spernendam 

9 pro gloriœ .... — pro gloria 

10 peripotetica .... — peripatetica 

11 V, nulla — nullum 

15 quidam poeses ... — quœdam poeses 

35 inites — milites 

36 V, vivere — « venire 

42 docent — décent 

61 V, lactentes — latentes 

63 V, pala — palam 

64 eztosit — extorsit 

77 frues — fruges 

83 nuda — unda 

84 V, volunt — volvunt 

85 procellerunt .... — processerunt 

85 assignat — assurgit 

86 ▼, permania — per inania 

90 V, columna — columba 

117 V, teste — testa 

123 patrias — plateas 

Les deux exemplaires annoncent au début du quatrième 
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livre qu'il contient neuf chapitres ; or ce livre en contient 
quatorze. 

Dans le second livre, le chapitre xvi est indiqué comme le 
XVII*, dans A et dans B. 

La faute de frms déshonore ce beau vers d'Ovide : 

Non reddet sterilia semina jacta fruges, 
La Btérile moisson ne rendra pas même le grain du semeur. 

Celle de nuda rend incompréhensible ce vers du même 

poète : 

Nec quœ prœteriit rursus revocabitur unda, 

L^onde une fois écoulée ne reviendra plus. 

Pour que A et 6 aient l'une et l'autre commis ces mêmes 
fautes très graves et beaucoup d'autres encore, il faut que ces 
deux éditions aient été imprimées l'une d'après l'autre ou 
simultanément. 

Elles n'ont pas été imprimées l'une d'après l'autre et voici 
mes preuves : 

A, 3 V, imprime correctement le nom propre Plato. Si B a 
été imprimée d'après A, B doit reproduire Plato. Or il n'en 
est rien. A lieu de ce mot si lisible, B a imprimé populo ! 

Ce n'est pas une seule fois que populo remplace ainsi Plato ; 
c'est quatre fois (pages 3, 4, 10 v et 21 de B). 

Si B avait été imprimée d'après A, une pareille erreur n'au- 
rait pas été possible^ surtout quatre fois de suite ; donc A n'est 
pas antérieure à B. 

Je dis maintenant que B n'est pas non plus antérieure à A. 
En voici une preuve remarquable : 

Dans l'édition B, 7 v, on lit parfaitement imprimé le nom 
propre Pacuvius. Si A avait copié B, A nous oflrirait ce mot 
correctement imprimé. Or il n'en est rien. Au lieu de Pacuvius, 
A nous donne le nom fantastique de Paginnus. 

Voici une autre preuve que A n'est pas une réimpression de 
B : Au commencement du x® livre, B annonce que ce livre a 
dix-sept chapitres. A en annonce vingt-sept, c'est-à-dire dix de 
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trop. B indique ce nombre ainsi : xv.ij ; A récrit en toutes 
lettres. En voyant quatre chiffi^s seulement, pouvait-il perdre 
sa peine à assembler treize lettres ? 

Voici quelques autres erreurs de A que B n*a pas commises : 



33v, deo ... 

34 y, quœ . . . 

39 Yj consilium . 

43 declarationibus 

46 V, sed . . . 

'50 V, sœpius . . 

66 V, TuUius . . 

71 hoBtis . . 

81 T, lubrici tanto 

83 conquiescant 

84 y, discat . . . 
105 fures . . . 
105 y, annando . . 



au lieu de ideo 

que n% paa B 

au lieu de consimilium 

— declamationibus 

— se 

— quandoque 

— Julius 

— hostibus 

— lubricitatem 

— conquestant 

— discedat 

— furores 

— domando 



Enfin A, 124, a passé ces trois mots : ut alteri nuberet qui, 
cependant, sont imprimés dans B. Je ne tous signalerai dans 
cette liste que le mot lubricitatem^ parfaitement imprimé dans 
B. Est-il possible qu'en lisant ce mot on Tait remplacé par ces 
deux autres : lubrici tanto qui rendent la phrase inintelligible ? 
Une dictée précipitée, mal écoutée, peut seule rendre compte 
d'une si grosse bévue. Vous voyez que des deux éditions nulle 
n'a servi à imprimer l'autre ; par conséquent, il faut, pour 
expliquer leurs singulières ressemblances, recourir à un ana- 
gnostês qui en a lu le texte à deux compositeurs à la fois. 

Permettez-moi de vous rappeler ici un passage des Lettres 
d*un Bibliographe^ première série, page 11. 

€ Autrefois la composition ne se faisait pas comme de nos 
jours. On chargeait un lecteur, à la voix sonore, de dicter le 
manuscrit aux compositeurs. Ceux-ci pouvaient composer avec 
vitesse, et le lecteur dicter d'après trois ou quatre manuscrits 
à autant de compositeurs. (J.-C. Zeltner, Theatrum virorum 
eniditarum, 408.) On désignait ce lecteur par le mot grec ana- 
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gnostes, H. Pantaléon remplissait encore^en 1559, une pareille 
fonction chez l'imprimeur de Bâle Michel Isengrin. » 

Conyaincn sans doute que les éditions A et B n'ont pas été 
imprimées l'une d'après l'autre, tous reconnaissez 'avec moi 
qu'il faut bien qu'un anagnostes en ait dicté le texte à deux 
compositeurs à la fois. € Mais, direz-Yous, si je pouvais voir 
des traces de cette dictée, je serais encore mieux convaincu. ]» 
Ces traces existent en effet. 

Je vais d'abord vous prouver que le compositeur de A écou- 
tait un anagnostês allemand dont la prononciation germanique 
se fait encore entendre à la distance de plus de quatre siècles. 
Voici quelques mots de l'édition A : 

2 Vy optînuit .... pour obtinuit (plusieurs fois) 

13 CathmuB .... — Cadmus 

39 Valemi .... — Falemi 

64 V, inf ectivam ... — invectivam 

66 pruinaB — brumœ 

77 frues — fruges 

115 V, refera — rêvera 

Le compositeur de B révèle aussi la même prononciation 
vicieuse dans les mots suivants : 

optinuit 

32 et 70 fides pour vides (deux fois) 

38 V, Valemi 

45 quamvis .... — quam jus 



53 V, velud 

64 f eraci . 

69 audent 

73 V, frues 

74 V, pragmani 
87 V, Claudius 

116 V, veretro 



— velut 

— veraci 

— gaudeut 

— brachmanae 

— gladius 

— feretro 



N'est-il pas remarquable que le mot gladtuê ait pu être ainsi 
travesti en Claudius ? Le passage où il se trouve est cependant 
très clair ; saint Jérôme dit : Gladius ignms speoies multeris. 

La beauté d'une femme est un glaive de feu. 
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Quant au mot veretro substitué à feretroy cercueil, on se 
demande s'il n'y avait pas là quelque intention obscène? Il 
s'agit en effet d'un mari dont parle saint Jérôme. Veuf de Tingt 
épouses, il prit pour vingt et imième femme la veuve de vingt 
maris. Il la perdit encore et lui dit : mea uxor nuhe nunc cum 
veretro (fereiro), <l ma femme, épouse maintenant le. . . cer- 
cueil. ]» 

Nous reconnaissons à cette prononciation tudesque que c'est 
un Allemand qui remplissait la fonction d'anagnostes chez nos 
deux imprimeurs, et que les deux éditions ont été faites sous 
la même dictée. Si l'une. A, eût été antérieure à l'autre, B, 
cette dernière, aurait été imprimée d'après A, au lieu de l'être 
sous la dictée dispendieuse d'un lecteur. 

Nous allons voir maintenant que la dictée s'est faite d'après 
un manuscrit. 

Pour l'édition A, le mot Pacinnub au lieu de Pacuvius en 
est une preuve. Écrivons le nom Pacuvius comme il l'était 
dans le manuscrit Pacuuius; on voit que le lecteur a pu, à 
cause de la ressemblance, surtout si le point manquait sur l'f, 
prendre les lettres uuiu pour les lettres inm4 ; il y a sept jam- 
bages dans les deux cas. Il a donc lu à haute voix Padnnus. 
L^anagnostes n'a pu commettre cette énorme faute que parce 
qu'il avait sous les yeux un manuscrit difficile à déchiffrer. 

Quant A l'édition B, le mot populo qu'elle substitue au mot 
Pîato indique clairement qu'on avait affaire à un manuscrit 
difficile à lire. Le mot populo est souvent écrit et même im- 
primé de cette manière abrégée: pVo; en présence du mot 
Plàto mal écrit, un lecteur inattentif a cru lire pVo ou populo. 

Si Vanagnostes a lu Paginnus au lieu de Pacuvius et populo 
au lieu de PlatOj 1^ deux compositeurs ont dû entendre et 
composer ces mots ainsi estropiés, il n'en faut pas douter; 
mais s'il nous faut reconnaître qu'il y a eu deux compositeurs, 
nous devons admettre aussi qu'il y a eu deux correcteurs, un 
pour chaque édition, et que ces correcteurs avaient probable- 
ment l'un plus d'instruction et de zèle que l'autre. Ainsi les 
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corrections des deux éditions devaient offrir quelques diffé- 
rences. Le correcteur de A a remplacé Facinnus par Facuvius 
Qt populo par Flato. Celui de B a laissé subsister ces erreurs. 
Ainsi s'expliquent ces différences des deux éditions. 

Je puis signaler encore d'autres traces d'erreurs inévitables 
quand les compositeurs écoutent lire le texte au lieu de le lire 
eux-mêmes. C'est ici que l'on peut appliquer à la lecture de 
Yanagnostês le Tcrepoevra eîrca d'Homère. Les mots qu'il pro- 
nonçait s'envolaient en effet, et les compositeurs ne pouvaient 
pas toujours les atteindre au vol. De là tant d'erreurs. Zeltner, 
dans le passage cité plus haut, dit en parlant de la lecture faîte 
aux compositeurs : ffallucinationibus modus ohnoxius. c Cette 
méthode était exposée aux bévues. » Puis il ajoute avec trop 
de raison qu'elle n'était plus applicable depuis que les impri- 
meurs n'étaient que des ignorants. 

Voici une liste de quelques erreurs qui nous apprennent 
que le compositeur de B était beaucoup moins intelligent que 
celui de A : 

2 refrenentibus . . . pour referentibus 



5 V, venari . . . 

16 V, mentiuntur . 

21 prœmittenda. 

25 V, Bciendum . . 

28 latenter . . 

29 V, eloquia . . 
31 V, bis ... . 
31 V, . Diffugiunt . 
35 V, polycarpus . 

40 pietati humanitati 
41 V, humo . . . 

41 V, hostianti . . 

42 veris offensis 
48 . Expedire . 
48 V, delicto. . . 
55 prœmortuus . 
55 mogeniti . 
68 V, liberalis . . 

115 bello . . . 



— veneran 

— metiuntur 

— prsetermittenda 

— faciendtim 

— latenti 

— obloquia 

— nubis 

— dtffugiunt 

— Polycraticufl 

— pietatem humanitati 

— humore 

— ostiatim 

— verbis offendere 

— expedire 

— derelicto 

— moriturus 

— primogeniti 

— illiberalis 

— libelle 
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Mentionnons à part la faute inouïe de B qui, page 81, an 
lieu de mort ose mettre vivere, la vie au lieu de la mort ! 

Cette liste pourrait être beaucoup plus longue, tant les 
fautes foisonnent dans B ! Les erreurs de ponctuation, les mots 
tronqués et défigurés démontrent que le compositeur ne voyait 
pas, mais entendait seulement le texte qu'il avait à composer. 

D'autres faits nous apprennent que les deux compositeurs, 
ou l'un d'eux au moins, se permettaient de remplacer quel- 
quefois un mot par un autre plus ou moins équivalent, par 
exemple : ^ 3 

nuncupatur par nominator 

enim — igitur 

ergo — igitur 

cupiens — volens 

damans — dicens 

Un texte lu et regardé attentivement n'aurait pas inspiré 
ces variantes; mais l'esprit du compositeur, plus frappé du 
sens que son oreille ne l'était d'un son fugitif, traduisait la 
lignification du mot dont il avait à peine perçu le son. L'esprit 
a plus de mémoire que l'oreille. 

Il me reste à signaler, afin d'en rendre compte, les lacunes 
de l'édition B, lacunes énormément plus nombreuses et plus 
vastes que celles de l'édition A. B compte une centaine.de 
lignes de moins et six seulement de plus que â. 

Les cent lignes qui manquent à B sont distribuées en une 
vingtaine d'endroits différents où les lacunes sont le plus 
souvent d'un seul mot ; mais elles atteignent trois fois jusqu'à 
dix, seize et même cinquante et une lignes de suite. 

Plus de la moitié et les plus grandes de ces lacunes sont 
comprises danq les neuf feuillets de 24 à 32. 

Voici comment, à la page 24, Vanagnostea a pu laisser un 

vide de onze mots : son manuscrit présentait sans doute trois 

lignes disposées ainsi : 
liber est a viciis qui 

non ineervit hahundans, Cui satis est quod hahet. Pauper est qui 

plus mpit 
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Comme denz lignes consécutÎYes finissent par le même mot 
qui, le lecteur, prenant le second de ces mots pour le premier, 
dicta plies cupii et passa ainsi la ligne immédiatement précé- 
dente. Le correcteur de A corrigea Terreur ; celui de B 
négligea ce soin. 

On peut rendre compte de la même manière d'une lacune 
d'un peu plus de deux lignes dans B, page 54. 

Le mot êtaïnli se trouvait deux fois dans le manuscrit ; le 
lecteur, prenant le second pour le premier, passa les deux 
lignes situées entre les deux mots stahiU. 

On voit encore par ces lacunes que B n'a pas pu servir de 
modèle à â. 

J'ai passé sous silence un grand nombre de fautes de A et 
surtout de B, chez qui elles foisonnent ; mais je ne tous 
donnerais pas tous les renseignements indispensables au sujet 
de l'infidélité du texte de ces deux éditions, si je taisais les 
deux que voici : 

1^ Le Sophoîogium cite la sage sentence inscrite au fronton 
du temple de Delphes : 

Connais-toi toi-même. 

A, 63, la défigure ainsi : gnotos olithos. 

B, 61, donne cette variante : gnotys elithos. 

Il faut avouer que si B est antérieure à A, l'éditeur de cette 
dernière a bien mal employé le temps écoulé entre les deux 
éditions. Combien il est plus logique de les faire naître ensem- 
ble ! Yanagnostes sait peu de grec, les compositeurs moins 
encore; ainsi s'expliquent ces mots pires que barbares, car ils 
ne sont d'aucune langue. 

L'autre citation nous apprend avec quelle eflRronterie les 
éditeurs falsifiaient un passage qui blessait leur amour propre. 
Voici le passage tel qu'il est dans les plus anciennes éditions : 
Adsit ut viras ecclesiasticos libido seducat et innocentes laicos 
sacerdotum exemplum inquinet. En voici la traduction : « Gens 
d'église, ne vous laissez pas séduire par la débauche ; il ne 
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faut pas que Texemple des prêtres souille l'iiiiioceiice des gens 
du monde. » 

Au lieu du second membre de phrase, â et B disent : Absit 
innocens vulntM sacerdotum exemplo inquinetur. Le style vigou- 
reux de ce conseil donné aux prêtres indignes a disparu sous 
une phrase qui ne peut plus blesser parce qu'elle ne signifie 
plus rien. Il eût été plus simple de la supprimer tout à fait. 

Il est fort douteux qu'une seconde édition eût osé repro- 
duire ces lignes dont les lecteurs de la première n'auraient pas 
manqué de réclamer le changement ou la suppression. 

Je TOUS ai fait remarquer que l'édition B compte huit 
feuillets de moins que A. C'est une économie sur le papier de 
6f pour cent Vous me direz sans doute que c'est là une 
preuve que B est une seconde édition. En effet, le papier, au 
XY* siècle, à cause de la multiplication des imprimeries, enché- 
rissait d'une année à l'autre ; mais je vous ai donné trop de 
preuves que A et B sont deux sœurs jumelles pour avoir à 
revenir sur cette contemporanéité de nos éditions. La seule 
conséquence légitime à tirer de cette différence de huit feuil- 
lets est que le tirage, pendant le premier quart de siècle d'exis- 
tence de l'imprimerie, c'est-à-dire de 1450 à 1475, ne se faisait 
qu'à très petit nombre. Il est évident que si l'on eût tiré seule- 
ment 500 exemplaires de l'édition A, qui a huit feuillets de 
plus que l'autre, on aurait perdu le papier de plus de trente- 
trois exemplaires, perte considérable qu'on aurait évitée en 
imitant l'édition B dans le nombre de ses feuillets. 

Gomme nos deux éditions sont sans date, j'admets avec 
Hain la date probable et approximative de 1477. 

Puissiez-vous, mon cher ami, ne pas trouver trop longue 
cette lettre, par laquelle j'ai voulu vous faire assister à l'im- 
pression de deux livres telle que la faisaient à Lyon, il y a 
déjà quatre cents ans, Pfister de Bensheim et son associé 
Beinhart, de Strasbourg. 

'- Votre Ami, 

J. P. A. Madden. 
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SIXIÈME LETTRE 



Mon oher âmi. 

Dans deux des premières éditions des Poésies erotiques de 
Pamjy en date de 17789 en lit sur le titre : A l'Isle de 
BouBBON. Pour l'une, il est éyident que ce n'est là qu'une 
frivole allusion à la patrie de l'antenr ; elle sort, en effet, des 
presses de Pierre Didot, dont les initiales se trouvent gravées 
au milieu de la marque typographique de cet habile impri- 
meur. Sur cette marque, qui offre une presse, une forme, les 
deux balles et le reste, on a gravé la date de 1777. 

Quant à l'autre édition, elle est précédée des Opuscules 
poétiques, avec une pagination différente et porte ce titre 

général : c Œuvres de M. le Chevalier de Famy à l'Isle 

de Bourbon, chez Lemarié, libraire, sur le sommet des Trois- 
Salasses. m.dgg.lxxz. 3» 

Est-elle réellement do Bourbon ? Elle n'en est pas plus que 
la première, quoique d'une exécution aussi mauvaise que celle 
de l'autre est parfaite. Le mauvais imprimeur, voulant enché- 
rir sur la simple allusion de P. Didot, a supposé un libraire 
installé sur la cîme la plus inaccessible au centre môme de 
l'île. 



— 45 — 

En comparant ces deux éditions de 1778 (Poésies erotiques), 
j'y ai constaté les mêmes fautes aux mêmes mots. Les pages, 
les lignes, sont d'une composition identique. J'en conclus que 
l'édition des Trois- Salasses est la grossière contrefaçon de 
celle de Pierre Didot. 

Je puis TOUS donner une autre preuve de cette contrefaçon : 
Pamy donna une seconde édition de ses Opuscules poétiques 
en 1779. On n'y voit pins, parmi les Poésies erotiques, trois 
pièces que contient celle de 1778. Pamy les supprimait. Mal- 
gré cette suppression, on les retrouve dans l'édition factice 
dont les deux parties ont été imprimées en 1778 et 1780. 
Elles y sont aux pages 14, 23, 33. 

Imprimer trois pièces que l'auteur vient de bannir de ses 
œuvres, n'est-ce pas le fait d'un contrefacteur ? 

L'édition contrefaite me parut, au premier abord, pouvoir 
être le premier livre imprimé à Bourbon (la Béunion). A ce 
point de vue, elle m'intéressait. Trompé dans ma conjecture, 
je ne pus renoncer au désir de trouver quand l'impfimerie 
avait été introduite dans l'île. Malheureusement le savant 
Dictionnaire géographique du bibliographe Pierre Deschamps 
ne traite que de l'introduction de la typographie en Europe. 
Je consultai alors Falkenstein, qui indique l'apparition d'un 
journal à Bourbon en 1821. 

Je fus plus heureux dans mes propres recherches. Je dé- 
couvris le Bulletin officiel de Vile Bourbon, à Saint-Denis, de 
V Imprimerie du Gouvernement. C'est un volume in-octav«, 
assez considérable, imprimé en 1817 et années suivantes. Ce 
qui m'a convaincu que ce livre est le premier sorti des presses 
de l'île, c'est que parmi les innombrables et minutieux règle- 
ments imposés aux fonctionnaires et aux habitants, je n'ai pas 
trouvé un seul mot pour réglementer l'imprimerie. Donc il 
n'existait dans l'île, vers 1816, que la seule imprimerie du 
Gouvernement. 

Je viens, mon cher ami, de vous indiquer la première édi- 
tion de Pamy, ainsi que sa première contrefaçon. Permettez- 
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moi de ne pas séparer des renseignements d'une même nature 
et de TOUS dire un mot des seconde» troisième et quatrième 
éditions ; ce seront des données dont j'aurai, besoin dans la 
lettre suivante. 

Le meilleur guide pour déterminer ces éditions est, à mon 
avis, \*Alinanach des Muses. L'éditeur de ce plus fade des 
recueils insérait chaque année le catalogue des publications 
poétiques de Tannée précédente. L'intérêt du libraire et la 
vanité des auteurs ne laissaient jamais de vide dans ces cata- 
logues. 

La seconde édition a paru sous le titre de Opuscules poéti- 
ques, sons la rubrique d'Amsterdam, 1779. Les Poésies ero- 
tiques y forment deux livres ; elle a été imprimée par Pierre 
Didot, comme la première. C'est un in-octavo de 143 pages, 
augmenté de la Journée champêtre. Le Mercure du 11 décem- 
bre 1779 annonce cette édition qui parut donc vers la fin de 
l'année. Une seule pièce y est intitulée Elégie^ mot qui ne 
paraît pas dans la première édition. 

La troisième édition, petit in-seize, avec gravures, a para 
chez Hardouin, en 1781, augmentée d'un livre de douze élégies. 

La quatrième a paru chez Hardouin, en deux petits volumes 
avec cinq gravures, en 1784. Les Poésies erotiques y sont 
classées en quatre livres; le dernier se compose de quatorze 
élégies. 

En étudiant les premières éditions de Pamy, j'ai eu besoin 
de savoir le nombre et la date de ses voyages de France à 
l'île Bourbon; les biographes ont assemblé des nuées sur ces 
questions. Je chercherai dans ma prochaine lettre à les écarter 
et à vous montrer à la lumière des faits et de la logique ce 
qu'il est poisible de savoir à ce sujet. 

VoTRB Ami. 
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SEPTIÈME LETTRE 



Mon cher Ami, 

Quelques dates au sujet de Parnj nous seront utiles ; les 
voici : 

Parny est né à Tîle de Bourbon le 6 février 1753 ; 

Est venu en France, au Collège de Eennes, en 1762 ; 

Est venu à Paris, au séminaire de S. Firmin, en 1770 ; 

A servi deux ans, en 1771 et 1772 ; 

Est parti pour Bourbon le 26 mai 1778 ; 

Etait depuis quelque temps de retour en France, en juin, 
1776; 

Composait pour VAlmanach des Muses une romance, paroles 
et musique, cette même année de 1776 ; 

Faisait imprimer, en 1777, par Pierre Didot, la première 
édition de ses Poésies erotiques, qui parurent au commence- 
ment de 1778. liEpître aux Insurgents est aussi de 1777 ; 

Composait la Journée champêtre et préparait l'édition de ses 
Opuscules poétiques en 1778. Cette seconde édition parut vers 
la fin de 1779 ; 

Préparait, en 1780, sa troisième édition, augmentée de douze 
élégies, qui parut en 1781 ; 
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Donnait^ en 178I9 quatre pièces de vers à VAlmanach des 
Muses ; 

En donnait trois en 1782 ; 
* Sept en 1783 ; 

En 1784 paraissait sa quatrième édition, corrigée et aug- 
mentée pour la dernière fois ; 

En 1785 et 1786, il ne donne rien à VAlmanach des Muses ; 
en eflPet, il était allé à Bourbon en 1784 recueillir l'héritage 
paternel, et le 1" septembre 1785 il adressait de Pondichéri 
une épître au comte, son frère ; 

En 1786, il était de retour en France ; 

En 1787, il envoie trois pièces à l'Aîmanach et publie ses 
chansons madécasses. 

De cette énumération, nous pouvons conclure que Pamy 
retourna une première fois à Bourbon en 1773 et une seconde 
fois en 1784. 

Mais comme tous pourriez encore douter que, malgré les 
occupations que je lui attribue, pendant les années 1776 à 
1784, il soit constamment resté en France, j'ajouterai quel- 
ques développements à mes preuves. 

Commençons par prouver qu'en 1776 Pamy était en France. 

Bertin lui adresse, le 4 juin 1776, une épître dans laquelle il 

lui dit : 

Vos plaîsira et vos jolis vers 

Me font mourir de jalousie. 

Il s'agit de vers que Pamy venait d'envoyer à Bertin. 
Sainte-Beuve cite cette épître, mais en exprimant un doute. 
Le doute n'est bon à rien, et dans ce cas il est facile à dis- 
siper, si l'on en prend la peine. 

Pamy se trouvait alors à Ozouer, dans la forêt d'Armainvil- 
1ers. Bertin, qui pouvait jouir aussi de ce charmant séjour, 
dit qu'il lui a été impossible de s'éloigner de son pritice con- 
valescent. Or, nous lisons dans la table de VAlmanmh des 
Muses, 1111 i que Bertin était écuyer de Mgr le comte d'Ar- 
tois (notre futur Charles X). De plus, la Gazette de France 
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nous informe que le comte d'Artois était attaqué de la rougeole 
au commencement de juin 1776. Ces renseignements ne per- 
mettent plus le moindre doute : Parny était en France en 1776. 

Du reste, dans une lettre du 19 janvier 1775, adressée de 
rile de Bourbon à son ami Bertin, il lui dit : 

« O mon ami ! lorsque mon exil sera fini, avec quel plaisir 
je re verrai Feuillancour (1) au mois de mai ! » 

Il ajoute plus loin : « Il n'est pas éloigné, l'heureux mo- 
ment où le vaisseau qui me rapportera vers la France sillon- 
nera légèrement la surface des flots. » 

Dès 1775, il désirait avec trop d'ardeur revoii^ la France 
pour ne pas j être au moins l'année suivante. 

Enfin, ce fut en cette année 1776 qu'il composa les paroles 
et la musique d'une romance qui parut dans VAlmanach des 
Muses en 1777. Ce fut même son premier tribut à cet almanach. 

Dans l'année 1777, il était à Paris ; il y faisait imprimer la 
belle édition de ses Poésies erotiques. C'était son premier livre. 
Il porte la date de 1778 ; mais il est facile de démontrer qu'il 
parut au commencement de 1778, si non à la fin de l'année 
précédente. Laharpe, en effet, lettre 82, nous rapporte trois 
faits contemporains : la mort de Lekain, le 8 février ; l'arrivée 
de Voltaire à Paris, le 10 du même mois ; et la publication 
des Poésies erotiques de Parny. 

On sait que Parny fut présenté à Voltaire vers cette époque 
et reçut de lui, avec une accolade, le surnom de Tihulle de la 
France. 

C'est dans la même année de 1777 qu'il publia VÉpître aux 
Insmgents de Boston, 

En 1778 et 1779, il préparait la seconde édition, à laquelle 
il ajouta, entre autres pièces, la Journée champêtie, qui parut 
donc bien avant les élégies, qiAique Sainte-Beuve les déclare 
étourdimeat postérieures à ces élégies. 

Cette édition est considérablement plus longue que la pre- 

(1) Feuillancour, vallée entre Marly et 8aint-Germain. 

4 
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mière, que Ton peut lire d'un bout à l'autre en un petit 
quart-d'heure. 

Le Mercure du samedi 11 décembre 1779 l'annonce à la 
page 95. 

C'est encore en 1779 qu'il composa le joli poème des Fleurs, 
qui parut dans VAlmanach des Muses de Tannée suiyante. 

En 1780, il c^joutait douze éUgies, qui parurent l'année sui- 
Tante dans sa troisième édition, et il disait, dans son épître à 
M. de 8 • • : 

Des passions je n^ai plus le délire ; 
L'air de PARIS a desBéché mon cœur. 

Et plus loin : 

Je pars ; je vais chercher loin des bords de la Seine 
Une beauté naïve et prête à s'enflammer ; 
Et je vole avec vous au fond de la Lorraine, 
Puisqu'on y sait encore aimer. 

Ces détails nous montrent Parny toujours en France en 1780. 

Dans les années de 1781 à 1784, il ne manque jamais de 
payer son tribut à VAlnianach des Muses, et sa quatrième 
édition, qui parut en 1784, dut surtout exiger un assez long 
travail de sa part. 

Si l'on doutait que les pièces envoyées à VAlmanach fussent 
une indication de sa présence à Paris, je ferais remarquer que 
dans les années 1785 et 1786, VAlmanach ne reçut rien de lui; 
c'est, qu'en eflPet, il voyageait alors en Afrique et en Asie. 

Mais de retour à Paris, il ne manque pas de publier dans 
VAlmanach plusieurs morceaux de poésie. 

Ainsi, la ])résence de vers de Parny dans ce recueil indique 
sa présence en France ; et leur absence dn recueil, son absence 
de France. 

Je ne croîs pas dépasser la portée des données que je viens 
de passer en revue, en disant que de 1773 à 1784 Parny n'est 
retourné que deux fois à son île natale et que l'on ne doit pas 
hésiter à regarder comme impossible son retour à Bourbon 
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vers 1778-1779, comme le croirait volontiers l'illustre Sainte- 
Beuve. 

J'ai du reste ici en ma faveur un témoignage d'une grande 
valeur : Jouy, qui se rencontra avec Pamy en Inde et que le 
poète honora d'une rare bienveillance, Jouy, dans son discours 
de réception à l'Académie française, dit positivement que 
Pamy, en 1784, se rendit pour la seconde fois à Bourbon. 

Jouy tenait de Pamy lui-même ce renseignement précis, et 
Pamy, s'entretenant sur la terre étrangère avec un jeune 
compatriote, d'antant plus cher qu'on était plus loin de la 
France, n'avait aucun motif de le tromper sur le nombre de 
ses retours à Bourbon. 

Vous admettrez donc, sans doute, avec moi, que Pamy n'est 
retoumé dans son pays que deux fois ; mais vous me deman- 
derez quelle conséquence je veux tirer de ce nombre de 
retours. Relisez le quatrième livre des Élégies et vous com- 
prendrez où j'en veux arriver. 

Pamy, dans ce livre, élégie xiii, dit à Eléonore : 

Je quitte enfin ces tristes lieux 
Où me ramena Tespérance, 
Et Tocéan entre nous deux 
Va mettre un intervalle immense. 

De ce* passage et de plusieurs autres, on devrait conclure 
que Pamy était retoumé à Bourbon entre 1773 et 1784 ; 
mais ce n'est là qu'un mensonge de poète. J'espère que ma 
prochaine lettre saura vous en convaincre. 

Votre Ami. 
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HUITIÈME LETTEE 



Mon cher Ami, 

On ne connaît jamais mieux une plante qu'après l'avoir vue 
naître de la graine, sa mère, puis grandir et produire une 
graine à son tour ; afin de mieux vous faire connaître la passion 
de Pamy pour Eléonore, je tous en esquisserai de même rapi- 
dement les phases et tous verrez ainsi qu'une part de cet 
amour fameux est née dans le cœur et l'autre dans la tête de 
Pamy. 

A l'époque de son premier retour à Bourbon, à la fin de 1773, 
Pamy ayait près de vingt et un ans; on l'introduit dans la fa- 
mille d'Eléonore qui en avait treize ; on fait du jeune et brillant 
officier, échappé de Paris, le maître de musique de la jeune et 
jolie Créole! l'impradence inouïe de la famille d'Eléonore ne 
tarde pas à produire son triste fruit; les parents de la jeune 
fille veulent la marier au séducteur; le père de Pamy s'y 

oppose et renvoie son fils en France. 

Il est probable que dès le commencement de 1775 les 

amants se virent éloignés l'un de l'autre. Dans une lettre du 19 

janvier de cette année, Pamy écrit à son ami Bertin : 

c mon ami ! lorsque mon eonl sera fini, avec quel plaisir je 
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reverrai Feuillancour au mois de mai ! » Il ajoute plus loin : 
c Dans ce pays, le temps ne yole pas, il se tratne ; l'ennui lui 
a coupé les ailes. i> Ce n'est pas là le langage d'un amant pas- 
sionné. 

De retour en France au plus tard au printemps de 1776, 
Pamjn'a nullement l'air d'un amant désespéré. La lettre de Ber- 
tin à Pamy, que nous citons plus haut, nous représente ce der- 
nier occupé de plaisirs et àe Jolis vers pendant son séjour à Ozouer, 
et portant à Bertin de fréquentes rasades avec du vin d'Aï. Noas 
avons TU que dans cette même année 1776 il charmait ses loisirs 
en composant *les paroles et la musique d'une jolie romance. 

Ainsi, durant cette année, Pamy, de retour de Bourbon, n'en 
mène pas moins la vie d'un épicurien. 

C'est pendant l'année 1777 qu'on l'entend pour la première 
fois chanter Eléonore. Dans une pièce de quelques vers, il lui 
recommande la discrétion ou plutôt la dissimulation, dans 
l'autre, il s'adresse au gazon foulé par elle. Dans une troi- 
sième pièce de la même année, il dit aux maîtresses infidèles : 



Plus loin : 



Vous seules de ce triste monde 
Avez l'art d'égayer Tennui. 

On est heureux par vos rigueurs, 
Plus heureux pa^ la jouissance ; 
Chacun poursuit votre inconstance 
Et, s'il n'obtient pas vos faveurs, 
Il en a du moins l'espérance. 

On reconnaît là plutôt l'indifférence d'un épicurien que le dé- 
sespoir d'un amant que l'océan sépare de sa maîtresse. 

Les trois morceaux dont nous parlons parurent l'année sui- 
vante dans VAlmanach des Muses. Pamy les regardait même 
comme son début poétique; il dit en effet à de Fontanes : 

. . . Dans l'harmonieux vallon 
Le même jour nous vit paraître. 

Le fait est qu'on lit, dans YAlmanach de 1778, Le Cri de mon 
Cœur y par de Fontanes. 
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En cette même année 1777^ dans une épître à un ami, son 
compatriote, Parny s'écrie : 

Toi seule, ô mon Eléonore, 
As rendu ce séjour (Bourbon) agréable à mes yeux. 
Tendre et fidèle objet d^un amour malheureux, 
Peut-être tu ressens des peines que j'ignore ; 
Va, mon cœur les partage et te rend tes soupirs. 
En vain le sort jaloux termina nos plaisirs ; 
De mon bonheur passé je suis heureux encore. 

Ces peines d'Eléonore, qxCignore son amant, ne prouvent-elles 
pas que Parny, en 1777, n'était pas retourné à Bourbon ? 

Ces vers nous apprennent aussi qu'en les composant Parny 
ne savait pas encore le mariage de sa maîtresse qu'il appelle 
tendre et fidèle objet d'un amour malheureux. Peut-être même ne 
l'était-elle pas encore; il est certain que Parny ne fut informé 
de ce mariage qu'un peu avant 1781, année où parurent les 
élégies que lui inspira cette nouvelle inattendue. 

C'est en 1778 que parut la première édition de ses œuvres, 
sous le titre de Poésies erotiques. Sur trente morceaux qu'elle 
contient, onze s'adressent à Eléonore, deux à Aglaé, un à 
Euphrosyne. Dans la pièce intitulée : Ma Mort, c'est aussi à 
Aglaé qu'il s'adresse, en lui disant : c Dans mon amour tu 
trouves quelques charmes. j> Il apostrophe ensuite Euphrosyne 
et même Eléonore dans ces vers : 

Belle Euphrosyne et toi que j'aime encore 
Plus que jamais, ingrate Eléonore, 
Premier objet que mon cœur a choisi. 

Tous les vers de cette première édition nous laissent voir dans 
Parny l'amant d'Eléonore, ses premières mais non ses seules 
amours; il s'y montre simplement fidèle au souvenir de sa plus 
ancienne maîtresse mais nullement à l'amour qu'il a dû lui pro- 
mettre et lui jurer. 

En 1779, Parny compose le joli poème des Fleurs, épître à 
Zélie; dès le premier vers il se dit son amant, puis il ajoute : 
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N*en doutez point ; dès les premiers beaux jours, 
Porté soudain sur Taile des amours, « 
Je paraîtrai dans votre solitude. 

A la fin il dit à Zélie : 

Songez surtout à ce bosquet tranquille 
Où notre amour fuyait les importuns ; 
A mes desseins il est encore utile. 

On comprend, par ces vers, que son amour pour Zélie entretient 
tout à la fois des souyenirs et des espérances; nous sommes 
donc lofn d'Eléonore et de Bourbon; ce poème de& Fleurs n'est 
pas encore dans la seconde édition de ses œuYres, qu'il publia 
sous le titre i'Oguscules poétiques; on peut en conclure que ce 
poème ne parut que tout à la fin de 1779 ; nous savons en e£fet 
que la seconde édition des œuyres de Parnj n'est annoncée par 
le Mercure que le 11 décembre de la même année. 

Signalons d'abord, dans cette seconde édition, deux couplets 
d'une chanson qui n'est pas dans la première : 

Si pourtant, gentille bergère, 
Douce et respirant le plaisir. 
Veut faire un voyage à Cythère, 
Amour, viens m*avertir. 

Non que je puisse être infidèle ; 
Eléonore, ne crains rien. 
Mais, las ! elle est si loin ma Belle 1 
Amour, tu m*entends bien ? 

Je crois que ces deux derniers petits vers sont l'expression 
naïve et sincère de l'état du cœur de Pamy. 

Nous trouvons pourtant dans cette seconde édition une pièce 
qui contraste singulièrement avec la chanson dont nous venons 
de parler ; ce n'est rien moins qu'une élégie ! c'est la seule du 
volume et la première de Parny, car l'édition de 1778 n'en 
contient pas une seule. Oette élégie nous révèle dans le poète 
une inquiète préoccupation : celle de remanier son œuvre, de 
lui imprimer un caractère d'unité qui lui manque. Il avait 
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composé pour la première édition une pièce intitulée Ma Mort, 
Il en supprima les dix-neuf derniers vers dans la seconde, et 
de ces vers, additionnés de quelques autres, fl fabriqua son 
élégie. Dans la première édition, on lisait à la file dans 
Ma Mort les noms de la helle Aglaé, de la belle Ewphrosyney de 
Vingrate Eléonore, Dans la seconde, Euphrosjne a disparu ; 
Aglaé seule paraît dans Ma Mort; Eléonore seule dans l'élégie. 

Pamy n'en restera pas là, l'idée d'Eléonore, seule et unique 
maîtresse, vient d'éclore dans sa tête ; nous la verrons grandir 
et lui inspirer une kyrielle d'élégies, nées de la fiction plutôt 
que de la vérité, de l'esprit plutôt que du cœur. 

Les années 1778 et 1779 n'ont pas dû laisser à Pamy le 
temps d'un voyage à Bourbon ; ses amours à entretenir, ses 
poésies à composer, ses livres à faire imprimer ne l'auraient pas 
permis. 

Dans les vers qu'il compose en 1780, pour l'almanach de 
l'année suivante, on dirait que le nom d'Eléonore s'est effacé 
de sa mémoire ; on n'y rencontre que ceux de Zélis et d' Aglaé. 
Il y parle d'une infidèle qui ne saurait être Eléonore à qui l'on 
ne pourrait appliquer les quatre vers suivants, par exemple : 

Hier, après deux mois d'absence, 
Elle reparut en ces lieux ; 
J'ai mal évité sa présence, 
Je l'ai vue, ô moment heureux ! 

Dans une autre pièce de la même année, il dit : 

L'air de Paris a desséché mon cœur. 

Même oubli d'Eléonore dans les vers de l'almanach suivant, 
mais ce fut en cette année 1781 qu'il publia sa troisième 
édition augmentée de douze élégies, élégies dans lesquelles il 
voulut sans doute concentrer les soupirs et les gémissements 
d'une douleur romanesque, au lieu de les faire entendre, par 
pièces et par morceaux, dans les fades pages de l*Almanach 
des Muses, 
Quand Millevoye dit, dans son essai sur l'élégie, en parlant 
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de ces élégies de Parny : ccet admirable dernier liyre, ordonné 
si parfaitement, » n'en fait-il pas la critique la plus juste et la 
mieux méritée? c'est l'auteur plutôt que l'amant qui a su 
tracer un plan si régulier. Entrons dans quelques détails. 
Voici en quoi consiste la parfaite ordonnance du plan, telle 
qu'elle frappe les yeux du lecteur le moins attentif: quand 
Parny dut quitter Bourbon, par l'ordre de son père, sa maî- 
tresse lui prodigua serments et caresses auxquels il crut ayeu- 
glément (1" élégie). 

Mais quand il revint à l'île natale, après un long exil, quand 
il allait voler aux pieds de son amante, il reçut d'elle un billet 
qui l'informait qu'elle était mariée (2^ élégie). Il passe alors 
tour-à-tour du cahne de la résignation (5* élégie), au plus 
amer désespoir (6°^* élégie). Pour mettre le comble à sa dou- 
leur, Eléonore lui redemande ses lettres d'amour et même son 
portrait (7* élégie); il obéit. « Je ne garde, lui dit-il, que le 
fol amour que vous m'avez donné, i^ A ce sentiment de douce et 
de tendre résignation succède, ainsi que cela doit être dans un 
roman habile, l'explosion d'un amant irrité, d'un amant jaloux 
gui tourmente le crime, qui poursuit sa victime et punit V infi- 
délité (9' élégie). Après ces mourements si naturellement et 
si habilement contrastés, l'amant, ou plutôt le poète, trouye 
une inspiration plus touchante encore ; il yoit à travers les 
sourires d'Eléonore la douleur qui la dévore ; il lui dit : 

Ma voix fait naître vos alarmes ; 
Vous abrégez nos entretiens. 

Puis passant du vous du reproche au toi de la tendresse, il 
ajoute ces derniers vers d'une touchante générosité : 

J'ai pu supporter tes rigueurs, 
Ton inconstance, tes froideurs, 
Et tout le poids de ma tristesse ; 
Mais je succombe, et ma tendresse 
Ne peut soutenir tes douleurs. 

(10« EUgie,) 

Est-il donc vraisemblable que sa maîtresse, une fois mariée, ait 
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eu lieu d'abréger ses entretiens avec lui ? non, aimable poète, 
vous n'ayez jamais eu de longs entretiens avec Eléonore de- 
yenue épouse, ayec Eléonore dont on yons éloignait même quand 
elle était libre encore. Je croirais plnsyolontiers le noble men- 
songe que yous faites en yous disant accablé des douleurs de 
yotre amante. 

A cet épisode enchanteur du retour de Pamj à Bourbon il 
fallait enfin un dénoûment. Le yoici dans le langage likême du 

poète: 

Il est temps, mon Eléoaore, 

De mettre un terme à nos erreurs ; 

Il est temps d'arrêter les pleurs 

Que TAmour nous dérobe encore. 

Lorsque tout change autour de nous, 
Changeons, ô mon unique amie. 



Je quitte enfin ces tristes lieux 
Où me ramena Fespérance. 

(13« Elégie.) 

La fiction éclate dans oe dénoûment ; un amant passionné, un 
amant qui sait que Sft maîtresse est deyenue l'épouse d'un 

autre, peut-il dire à cette infidèle : 

n est temps, mon Eléonore, 

De mettre un terme à nos erreurs. 

Elle n'ayait pas attendu son conseil pour cela puisqu'elle est 
maintenant mariée. Parnj ajoute : 

Lorsque tout change autour de nous, 
Changeons, 6 mon unique amie. 

Vœux superflus ! après sa passion pour Pamy, son mariage 
ayec un autre ; yoilà certes un changement qui rendait inutile 
l'inyitation de Pamy. 

Je quitte enfin ces tristes lieux. 

Est-ce par un yers si froid, si sec, si court, qu'il fallait an- 
noncer son départ ? un amant ne quitte pas ainsi les lieux 
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qu'habite son amante; c'est avec la plus poignante douleur 
qu'il s'en laisse arracher. Mais Pamj ne voulait pas terminer 
son épisode par le tableau sombre et navrant d'un amant ail 
désespoir, et pour ménager la sensibilité de son lecteur, il 
n'emploie que quelques mots à dire son prétendu philosophique 
départ. 

Il est inutile de nous occuper des années postérieures à 1781, 
année de la publication des douze élégies dans la troisième 
édition. Si en effet Pamj est retourné à Bourbon, s'il y a 
appris le mariage d'Eléonore, ce ne peut être après 1781; son 
second retour n'a donc eu lieu que vers la fin de 1784, lorsqu'il 
dut recueillir la succession de son père. 

Un des motifs qui s'opposèrent à son retour, avant la mort 
de son père, est précisément la volonté de ce dernier, qui ne 
l'aurait pas d'abord obligé à quitter l'île pour lui permettre 
ensuite d'y revenir auprès de sa maîtresse, devenue la femme 
d'un autre. 

Si Pamy n'a pas appris sur les lieux le mariage d'Eléonore, 
il faut qu'il en ait été informé à Paris par quelque correspon- 
dant de Bourbon. Tout porte à croire que cette nouvelle ne 
lui parvint que peu de temps avant la composition de son bel 
épisode qu'elle dut même lui inspirer. C'était vers 1780. Il 
n'était plus auprès d'Eléonore en 1776, mais il l'avait laissée 
praigne^ (1) comme on disait encore au xvi* siècle. On peut 
donc admettre qu'elle ne se maria que deux ans après le 
départ de Pamy. Ne fallait-il pas cet intervalle avant de 
convoler ? Il fallut ensuite à la nouvelle le temps, assez long 
alors, de parvenir de Bourbon jusqu'à Paris. Il fallut enfin à 
l'imagination du poète le temps de couve)* sa pensée et de 
la faire éclore dans l'admirable épisode des dernières élégies. 

Une dernière considération achèvera de vous convaincre de 
la part énorme qu'il faut faire à la fiction dans V ordonnance 
de cet épisode. Notre jeune poète, vivant dans la chaude 
atmosphère de l'aristocratie parisienne, s'enivrait des succès 

(1) Prœgnanf en latin, Pregfumt en anglais. 
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de ses Poésies erotiques, surtout de celles qui s'adressaient à 
Eléonoie. Les compliments^ les flatteries d'un public enthou- 
siaste firent éclore en lui, pour elle, une passion romanesque 
dont il voulut tirer parti pour répondre aux idées de ses 
admirateurs, et cet amour d'imagination s'appliquait plus à 
plaire aux lecteurs qu'à sa maîtresse. 

Comme preuve de l'admiration du public pour Pamy, je 
citerai des Vers sur le Départ de M. le Chevalier de Pamy pour 
les Isles (édition de 1785) : 

Tout le Parnasse est en alarmes ; 
Même on dît qu*exhalant les plus tendres regrets, 
Au départ de Pamy, Phébus versa des larmes , 
Et par ce dernier trait couronna ses bienfaits. 

Jj* Almanach des Muses of&e plusieurs témoignages de cette 
hyperbolique admiration qui ne pouvait manquer d'enivrer le 
poète à qui elle s'adressait. 

TTn singulier penchant que j'ai remarqué dans Pamy achè- 
vera de vous convaincre de son faible pour la fiction. Quand il 
jette en arrière un regard sur les événements de sa vie, au lieu 
de les localiser à leur véritable distance, il semble de ne les 
entrevoir que dans un lointain extrême et trompeur, semblable 
au voyageur épuisé de fatigue qui trouve le chemin qu'il 
vient de parcourir beaucoup plus long qu'il n'est en réalité. 
Veut-il leur donner ainsi un air plus grandiose ? Major e Ion- 
ginquo. Ou bien, pour son cœur déjà blasé, la marche du 
temps est-elle devenue plus lente qu'aux jours de sa première 
jeunesse ? 

Je vous citerai deux exemples de ce penchant: dans Za 
Journée champêtre qu'il publiait pour la première fois vers la fin 
de 1779, il dit: 

C'était ainsi que ma muse autrefois 
De rage d'or retraçait la peinture. 

Or, au même endroit (l'épilogue) il nous informe qu'il a 
vingt-cinq ans. Cet autrefois, dans la vie d'un si jeune homme. 
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est donc une pure exagération qu'il pouvait éviter en ne nous 
disant pas son âge. 

Il va plus loin encore quand, au même endroit, il nous parle 
du luth qm jadis fit résonner le nom d'Eléonore. C'est en 1777 
qu'il célèbre pour la première fois en public Eléonore. (0 la plus 
belle des maîtresses.) Pouvait-il, en 1779, employer le mot Jadis, 
à propos de ce qu'il faisait moins de deux ans auparavant ? 

Avouons-le : les lecteurs de nos jours veulent tous qu'on les 
amuse, et les auteurs ne mentent que pour leur complaire. 
Pamj n'a pas fait autrement ; mais tel est le charme de son 
mensonge qu'on va jusqu'à le prendre pour la vérité elle-même. 

Cette lettre est un peu longue, surtout quand on sait que le 
sujet principal, les élégies, peuvent se lire en dix minutes. 
Mais j'ai voulu jeter quelque lumière sur une question d'his- 
toire littéraire que s'est posée l'illustre Sainte-Beuve ; ce critique 
intarissable est revenu trois ou quatre fois à la charge sur le 
compte de Pamy. 

Dans la RevtM des Deux-Mondes (décembre 1844), à propos 
du livre des élégies et du prétendu retour du poète à Bourbon, 
il s'exprime ainsi : c II se rencontre ici plus d'une petite diffi- 
culté de chronologie qu'il est presque pédantesque de venir sou- 
lever en matière si légère. Voyons pourtant. » 

Laissant de côté le style prétentieux du critique et la pose 
grimacière qu'il semble prendre pour poser la question, son 
voyons pourtant me faisait espérer une solution bonne ou mau- 
vaise. Vain espoir ! Il a dit : voyons, mais il n'a rien vu, ou du 
moins il n'a rien montré. Le fait est qu'il n'a rien cherché et 
qu'il n'a pu donner à son lecteur que les phrases filandreuses 
dans 'lesquelles se heurtent une douzaine de dates, sans la 
moindre réponse précise à la question qu'il s'était posée lui- 
même. 

Ai-je mieux réussi à vous démontrer que Pamy n'est pas re- 
tourné à Bourbon apprendre le mariage d'Eléonore ? J'ose 
l'espérer ; mais du moins j'ai réuni toutes les données possibles 
et j'en ai tiré les conséquences logiques ; j'ai laissé à l'illustre 
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critique le plaisir déverser des flots de phrases dans lesquelles, 
s'il oublie son sujet, il n'a garde d'oublier sa prétentieuse per- 
sonnalité; Mais il est grand temps d'en finir. 

Clavdite jam rivos^ pueri ; sat prata biberunL 

Puissiez-Yous, mon cher ami, ne pas prendre trop à la lettre 

ce vers de Palémon. 

VoTBB Ami, 
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NEUVIÈME LETTEE 

Versailles, 30 septembre 1858. 

Mon chkb Ami, 

Après avoir terminé à Cologne les recherches bibliogra- 
phiques qui m'y avaient amené, et dont vous connaissez déjà 
l'objet et le résultat, je n'ai pu résister à la tentation de re- 
monter le Rhin jusqu'à Mayence, ce véritable berceau de l'art 
typographique. Je saluai d'abord avec un véritable bonheur 
la noble statue de Gutenberg, due au génie de Thorwaldsen, 
puis je me hâtai de chercher la célèbre maison appelée Zum 
Jungen dans laquelle, vous le savez, étaient établies les presses 
de Gutenberg. C'est ici, me disai-je, que fut imprimée la Bible 
de trente-six lignes, ce vénérable et précieux monument de l'art 
à sa naissance. Vous comprenez combien j'étais heureux et fier de 
voir enfin ces lieux où s'accomplit, il y a déjà quatre siècles 
passés, la plus utile des révolutions dues à l'esprit de l'homme : 
révolution qui substituait l'étonnante rapidité de la presse aux 
dispendieuses lenteurs de la calligraphie. Eh bien! cet art divin 
de rimi)rimerie n'osait pas même se montrer d'abord ! Il se 
dérobait sous l'apparence d'une humiliante contrefaçon. Les 
premiers livres imprimés, vous ne l'ignorez pas, étaient vendus 
pour des manuscrits; c'est que sans doute Gutenberg lui-même 
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ne comprenait pas, malgré son génie, l'immense portée du 
nouvel art ; c'est aussi parce que les premiers imprimeurs re- 
doutaient l'hostilité des scribes, de ces milliers de copistes que 
la presse allait priver de leur travail, et partant de leur pain. 

Gutenberg, pour mieux tenir cachée sa merveilleuse décou- 
verte, travaillait dans un souterrain, et il n'admettait comme 
auxiliaires, j'allais dire comme complices de son génie, que 
ceux qui lui prêtaient le serment de ne rien révéler de ce qu'ils 
feraient ensemble. Ces circonstances étaient connues ; la tra- 
dition en avait conservé le souvenir ; mais, et c'est le sujet de 
cette lettre, on en a récemment découvert des preuves palpa- 
bles. En 1666, on rebâtit en partie le Hof Zum Jungen et l'on 
combla les premiers soubassements de pierres et de décombres ; 
mais il 7 a deux ans, le propriétaire actuel de cette maison y 
faisant creuser une cave à bière, on perça accidentellement 
l'épaisseur des anciennes voûtes et on pénétra alors dans une 
salle profonde qui ne devait évidemment recevoir aucune lu- 
mière du jour, mais qui portait à sa partie supérieure un tuyau 
en terre cuite, de forme rectangulaire, servant à établir la cir- 
culation et le renouvellement de l'air. Sur le sol sont encore 
aujourd'hui fixés des morceaux de bois de chêne, réduits 
par le travail destructeur d'une humidité séculaire à quelques 
débris informes ; on peut cependant en reconstruire par la 
pensée une presse avec ses deux montants, sa vis et les pièces 
transversales. La mieux conservée de ces vénérables reliques 
est la traverse supérieure; je l'ai vue, et voici ce que j'ai 
lu sculpté en caractères d'un pouce environ de hauteur : 
J. MCDXLI. 6. La première et là dernière lettres sont les 
initiales du nom Johannes Gutenberg ou . Gensfleisch, et les 
autres sont le millésime 1441. 

Cette pièce étant la plus élevée au-dessus du sol a pu résister 
plus longtemps que les autres à l'action de l'humidité. La vis a 
disparu ; étant d'un autre bois que le chêne, elle n'a pas dû ré- 
sister aussi longtemps. On a trouvé aussi neuf molettes ou 
cônes de pierre, de onze à douze centimètres de hauteur et de 
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sept de diamètre, destinées assarément à broyer l'huile et le 
noir de fiunée. J'ai obtenu avec les plus grandes difficultés la 
fareur insigne d'en emporter une, ainsi qu'un plâtras de ce ca- 
binet mystérieux de Gutenberg. Le propriétaire de cette 
maison, qui y a établi une brasserie, m'a dit qu'un comte russe 
lui avait déjà offert 1,000 florins de cette collection de mor- 
ceaux de bois pourri et de pierres informes; je le crois vo- 
lontiers. Le nom, les initiales de J. 0. ne se sont encore ja- 
mais rencontrées sur aucun livre ; on doit recueillir comme un 
précieux trésor, les plus humbles débris honorés d'un tel nom ; 
mais ces débris ont-ils réellement l'origine qu'on leur attribue? 
Gutenberg était à Strasbourg en 1441; oui, sans doute; mais 
ce même esprit de mystère qui le portait à travailler à la presse 
dans une cave profonde, à la lueur d'une lampe et loin des 
oreilles et des yeux indiscrets, qui lui avait fait choisir à 
Strasbourg pour atelier le couvent abandonné de Saint- 
Arbogast; qui lui avait fait défendre à son associé de montrer 
à personne la presse que lui avait construite le charpentier 
Sahspach. Ce même esprit de défiance ne suffit-il pas pour 
expliquer pourquoi Gutenberg a mieux aimé transporter sa 
presse de Strasbourg à Mayence que d'en faire construire une 
seconde ? 

Au reste, mon cher ami, je vous avoue que mon principal 
motif en vous adressant cette lettre est d'exciter votre at- 
tention et de provoquer votre critique sur un sujet si inté- 
ressant; si j'avais le bonheur de vous trouver du même avis 
que moi sur la sincérité de cette origine, il ne me resterait plus 
le plus léger doute sur le précieux trésor que le brasseur de 
Zum Jungen a découvert dans ses celliers. J'attends votre 

réponse. 

Votre ami, 

J. P. A. Madden. 
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DIXIÈME LETTEE 



Mon cher âmi, 

Vous n'ignorez pas que les tables de logarithmes, telles que 
les fit imprimer l'inventeur, Jean Napier, à Edimbourg, en 1614, 
ne sont pas celles dont on fait usage depuis des siècles. Henri 
Briggs, son ami, substitua à la base e (2,718281828459045 &c.) 
la base 10, qui est beaucoup mieux en harmonie avec le sys- 
tème décimal. 

Les premières tables imprimées en France d'après ce système, 
c'est à un savant anglais, alors à Paris, que nous les devons. 
Son nom est Edmond Wingate. 

Voici le titre d'après l'exemplaire de la Bibliothèque natio- 
nale : 

ARITHMÉTIQUE 

LOGARITHMÉTIQUE, 
ou 
LA CX)N8TRUCTI0N ET USAGE DES TA- 
BLES LOGARITHMÉTIQUES. 

Par le moyen desquelles, multiplication se fait par addition, division 
par soustraction, l'extraction de la racine quarrée par bipartition et 
de la racine cubique par tripartition, &c. Finalement, la règle de 
trois et la rôsohuion des triangles tant rectilignes que sphériques 
par addition et soustraction. 



— 67 — 



Par Edmond Winqate, 
Gentil-homme Anglois 

à Paris 

chez Melchior Mondière 

en risle du Palais, Rue de Har- 

lay, aux Deux Vipères. 

M.DC.XXVI. 

Avec privilège du Boy. 

Je ne yeux^ dans cette lettre, youb entretenir que da format 
de ce rare et intéressant volame. 

Les bibliographes lui assignent les formats in-32y in-24y 
in-lSy in-12. Je ne mentionnerai que deux de ces autorités 
contradictoires. Lalande, qui possédait un exemplaire de ces 
tables, dit, dans sa Bibliographie astronomique, que le format 
est în-24. Dans le catalogue de sa bibliothèque, on dit que le 
format est in-18. Le catalogue qui parut en 1808, cinq ans 
après la Bibliographie, avait eu te temps d'examiner si le 
format est réellement in-24. Le rédacteur aima mieux faire 
acte d'autorité en déclarant ln-18 un format qui est en réalité 
in-24, ainsi que nous Talions voir. 

Le livre a des signatures. Laissant de côté les premiers et 
les derniers cahiers, je vous présente la composition des vingt- 
trois cahiers d'un alphabet entier : 



Cahier A 

— B 

— C 

— D 

— E 

— F 
~ G 

— H 

— I 

— K 

— L 

— M 



8 feuillets 

4 — 

8 — 

4 — 

8 — 

4 — 

8 ^ 

4 — 

8 — 

4 — 

8 — 

4 — 



Cahier N 

— 

— P 

— Q 

— R 

— S 

— T 

— V 

— X 

— Y 

— Z 



8 feuillets 

4 — 

8 — 

4 — 

8 — 

4 — 

8 — 

4 — 

8 — 

4 — 

8 — 



On reconnaît ici l'imposition de rin-24 par demi-feuillo en 
deux cahiers, l'un de seize pages, l'autre de huit. 
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Ce procédé donnait deux exemplaires à la fois; mais cha- 
cune des deux formes n'en contenait pas moins yingt-quatre 
pages ; ainsi le format est in-24. 

Je puis TOUS offrir encore une preuve de cette assertion. Je 
l'emprunte au filigrane du papier. J'en ai constaté l'existence 
aux cahiers A, 0, E^ 6, I, L, N, Z. Ils sont tous de rang 
impair et le filigrane se voit aux feuillets 2 et 7 de chacun de 
ces quatemions. Ces filigranes, qui se montrent ainsi pério- 
diquement, ne nous apprennent-ils pas que chaque groupe de 
deux cahierSy l'un de huit, l'autre de quatre feuillets, a été 
imprimé sur xme môme feuille de papier et que, par consé- 
quent, puisque chaque forme contenait yingt-quatre pages, le 
format est réellement in-24 ? 

Ces tables contiennent les logarithmes des mille premiers 
nombres entiers, et ceux des sinus et des tangentes, pour toutes 
les minutes du quart de cercle. La caractéristique n'est pas 
séparée des décimales. Les logarithmes ont huit chiffres et 
même neuf pour les tangentes. 

Lalande assigne à la page huit centimètres de hauteur et 
quatre de largeur. Je place sous yos yeux un diagramme qui 
TOUS donnera une idée de la petitesse du format. 



C'est le rectangle que forment les filets encadrant chaque page. 
L'ouTrage a 372 pages. 
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Je reviendraî, dans une antre lettre, sur ces premières tables 
de logarithmes qu'un Anglais a publiées en France, afin 
d'établir qu'elles sont réellement, quoiqu'en disent des biblio- 
graphes peu mathématiciens, les premières de celles dont on 
n'a jamais cessé depuis de faire usage dans le monde savant. 

Avant de clore cette lettre, je tous ferai connaître comment 
j'ai découvert le format d'un ouvrage plus difficile à déter- 
miner que celui des tables d'Edmond Wingate. 

Il s'agit d'une édition de V Inventaire de V Histoire de France 
de Jean de Serres, imprimée à Paris par Mathurin Hénault. 
Le tome Y se compose de cinquante et un cahiers, tous de 
huit feuillets. Il n'y avait donc d'autre ressource, pour décou- 
vrir le format, que 4'examen des filigranes ; ce moyen m'a 
réussi. J'ai compté dix-sept filigranes dans les cinquante et un 
quatemions, c'est-à-dire que chaque groupe de trois cahiers 
contient un filigrane. On doit en conclure que ce livre est un 
in -24, puisque chaque feuille donne trois cahiers de huit 
feuillets. 

Déterminer le format n'est pas toujours facile, ni même 
toujours possible. Cependant, combien de bibliographes ne se 
doutent pas de ces cas difficiles ou impossibles ? Voyez, par 
exemple, les assertions trop absolues de l'auteur du livre 
récent qui a pour titre : 

ÉTABLISSEMENT 

d'une 
BIBLIOTHÈQUE. 

Mais il est temps de traiter enfin la question des premières 
tables de logarithmes parues en France. J'y consacrerai la 

lettre suivante. 

Votre Ami. 
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ONZIÈME LETTRE 



Mon cher Ami, 

Quelles sont les premières tables de logarithmes imprimées 
en France ? Telle est la question à laquelle je me propose de ré- 
pondre ; il me faut pour cela vous rappeler quelques faife indis- 
pensables. 

L'inventeur des logarithmes, Jean Néper, en publia les 
premières tables à Edimbourg, en 1614, sous ce titre : Mirifici 
Logarithmorum Canonis deacriptio. Canon est synonyme de 
tabula. 

Vous savez déjà que la base e qu'il adopta n'est pas en har- 
monie avec le système décimal; de plus, sa table, destinée à 
venir en aide surtout aux astronomes, ne contient que les loga- 
rithmes des sinus des minutes du quart de cercle. Il est vrai 
qu'on peut en tirer, par quelques détours, les logarithmes des 
nombres ; mais ces détours sont nuisibles à la rapidité du 
calcul, but que doivent atteindre les logarithmes. 

Néper mourut le 3 avril 1618 ; son fils, l'année suivante, pu- 
blia une seconde édition du Canonis desortptto à laquelle il 
ajouta : Cananis canstructio et quelques autres pièces, œuvre 
posthume de son père. 

C'est précisément en cette même année 1619, le V^ octobre, 
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que Barthélémy Vincent, marchand libraire à Lyon, achevait 
d'imprimer le Canonù âêscriptio. Il y joignit le Canonis eon- 
struetio avec les autres pièces, et le tout parut en 1620. 

Voilà donc les premières tables de logarithmes imprimées 
en France. 

Gardez- vous cependant, mon cher ami, de croire le problème 
absolument résolu. Oui^ dès 1619, on avait imprimé à Lyon 
une table de logarithmes ; mais quels logarithmes, car il en est 
de deux espèces ? c'étaient ceux de Néper copiés servilement. 
Jean Speidell publia à Londres, en 1619, des logarithmes 
népériens, mais avec d'heureux changements. 

Kepler écrivait à Schickard, le 11 mars 1618 : un baron 
écossais, dont j*ai oublié h nom^ a trouvé l'admirable moyen de 
remplacer la multiplication et la division par Tadditiom et la 
soustraction; il n'emploie pas les sinus. Kepler n'avait pas 
encore compris l'invention de Néper. Ce n'est qu'en 1624 qu'il 
publia des tables népériennes avec des modifications. 

En 1625, Benjamin Ursinus publiait à Cologne des tables 
népériennes contenant les logarithmes des sinus de dix en dix 
secondes. 

Pendant que sur le continent ces mathématiciens reprodui- 
«aient les logarithmes du système népérien, un sayant profes- 
seur, compatriote et admirateur de Néper, Henri Briggs, avait 
substitué à la base e la base 10 et calculé les logarithmes des 
mille premiers nombres entiers. Cette table, la première de 
celles dont on a toujours depuis fait usage jusqu'à ce jour, 
parut en 1618, sous le titre de Chilias prinuiy premier millier. 

En 1620, Edmond Gunter publia le Canon of triangles. Ce 
sont des tables contenant les logarithmes du système de Briggs 
pour les lignes trigonométriques de minute en minute. Ce sont 
les premières de cette espèce. En 1623, Gunter réimprima ses 
tables de logarithmes trigonométriques et y joignit le Chilias 
prima, réunissant ainsi, pour la première fois et comme on l'a 
fait continuellement depuis, les logarithmes des nombres et 
ceux des ligues trigonométriques. 
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Quel sayant a introduit en France de semblables tables de 
logarithmes ? On ne se Test jamais demandé $ cependant la ré- 
ponse est intéressante et même très facile. Nous devons les 
tables de logarithmes des nombres et des lignes trigonomé- 
triques à Edmond Wingate. C'était un gentleman qui se trou- 
vait à Paris quelque temps avant le mariage de la sœur de 
Louis XIII avec Charles P^ Il donna à cette princesse des 
leçons de langue anglaise. C'était donc avant le printemps de 
1625, époque à laquelle Buckingham vint à Paris chercher 
Henriette de France pour la conduire à Londres. 

Il est même probable que Wingate était depuis quelque 
temps à Paris, en 1624 ; car en cette même année il j publia un 
livre dont voici le titre : L'usage de la reigle de proportion en 
l'arithmétique et géométrie. ... à Paris chez Melchior Mon- 
dière, en l'isle du palais, rue de Harlay, aux Deux Vipères, 
MDCXXIV. Dans son épitre dédicatoire à Gaston, frère du 
roi, il s'exprime ainsi : c Monseigneur, quelque temps après 
mon arrivée en cette ville, ayant fait voir l'instrument dont 
j'explique les utilitez en ce livret et discouru de quelques-uns 
de ses usages, j'appris de plusieurs que si l'on travailloit sur ce 
sujet que (sic) le labeur en seroit bien recueillj . . . (accueilli) » 
Wingate a donc composé à Paris ce même livret qu'il y impri- 
mait en 1624. 

Quelques mois après, il offrait à Gaston un exemplaire des 
tables de logarithmes, les premières, à mon avis, imprimées en 
France. J'entends parler ici des logarithmes de Briggs et non 
de ceux de Néper. Voici quelques lignes de sa dédicace : « A 
très haut et très puissant Prince, Monsieur, Gaston de France, 
frère unique du roy. Duc d'Anjou Monseigneur, la har- 
diesse que je pris, il y a quelques mois, de vous présenter un 
traité des usages d'une nouvelle reigle de proportion, m'ayant 
heureusement réussi, li^ me suis senty encouragé à vous offrir 
cet autre i)etit ouvrage, qui en contient et le fondement et la 
construction et de surplus les démonstrations de tout ce qui s'y 
pratique » 
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Puis s'adressant au lecteur : c Amy lecteur, lui dit-il, je tous 
donne ces tables logarithmétiques, ensemble le fondement et la 
construction d'icelles, et de la reigle de proportion, dont j'ay 
cj devant publié les usages : c'est pourquoj vous n*aurez plus 
de sujet de rien souhaiter, pour ce qui en concerne la parfaite 
intelligence. Je tous donne pareillement un grand soulagement 
pour les plus difficiles opérations de l'arithmétique, multipli- 
cation, division, extraction de toutes sortes de racines, et par- 
ticulièrement pour la doctrine des triangles tant rectilignes 
que sphériques : qui est certes tel, que vous en pouvez plus 
dépescher en une heure, que vous n'en pouviez auparavant ex- 
pédier en un jour tout entier: et pour ne sembler enchérir sur 
la vérité, je ne vous détiendray plus longtemps, afin que vous 
cognoissiez plustost par effect que par un long discours la 
vérité de ce que je vous promets. » Edmond Wingate, ce maître 
d'anglais de la fille de Henri IV, de la femme de Charles I", a 
le premier signalé aux Français, dans leur propre langue, les 
immenses avantages des logarithmes. Il faut reconnaître ce- 
pendant qu'il ne faisait que reproduire la Çhilias prima de 
Henri Briggs, parue en 1618 et le Canon of Triangles de 
Edmond Gunter, paru en 1620. Il en avertit lui-môme. 

Le privilège du roi est en date du 4 novembre 1624. Le 
livre est achevé d'imprimer le 14 avril 1625 par Fleury Bour- 
riquant, rue Dauphine, aux Fleurs royales. Le titre de l'ou- 
vrage, on l'a déjà vu, porte la date de 1626. 

Hutton assigne à cet ouvrage la date de 1624, Délambre, 
celle de 1626. On voit dans les citations qui précèdent la cause 
de ce désaccord. 

Pour nous, ce qu'il importe de reconnaître, c'est que dès le 
4 novembre 1624, Edmond Wingate avait mis la dernière 
main aux premières tables de logarithmes telles qu'on les em- 
ploie encore aujourd'hui. 

Si l'on soutenait encore que c'est 1626 que l'on doit regarder 
comme la date véritable et non 1624, je détruirais l'objection, 
en faisant remarquer que Wingate, dans sa dédicace à Gaston, 
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ne lui donne pas le titre de duc d'Orléans. En effet, Gaston 
n'en fut investi que lors de son mariage, au mois d'août 1626. 
La dédicace, tout au plus, aurait pu n'être imprimée que dans 
la première moitié de 1626. 

Je suis porté à conclure de tous ces détails que c'est à 
l'Anglais Edmond Wingate que la France doit l'introduction 
des logarithmes, puisqu'il nous les a fait connaître dans notre 
propre langue et sous la forme universellement adoptée. 

Barthélémy Vincent, l'imprimeur de Lyon, n'en a pas moins 
bien mérité des savants par l'empressement qu'il a mis à réim- 
primer les tables et les traités de Néper l'année même où ils 
paraissaient à Edimbourg. Je dirais volontiers à Wingate et à 
Vincent ces mots du poète : 

Et vituîa tu diffnus, et hic. 

Il serait inique de passer ici sous silence le nom d'un 
Français, D. Henrion, qui, en 1626, a donné des tables de 
logarithmes beaucoup plus complètes que celles de Wingate. 
Je vous entretiendrai donc de ce mathématicien peu connu 
dans ma lettre prochaine. 

Votre Ami. 




pppppppppppppppppppppppppt ^ 



DOUZIÈME LETTRE 



Mon cheb Ami, 

D. Henrion ayait-il Denis pour nom de baptême, comme le 
dit le dictionnaire de Dézobry ? J'ai cherché ce nom dans les 
ouvrages assez nombreux de Henrion et je n'ai jamais trouvé 
que la trop discrète initiale D. Remarquons, en passant, que 
ce même dictionnaire en fait Tintroducteur des logarithmes 
en France ; tous êtes convaincu qu'il n'en est rien, J. G. Gar- 
nier, mathématicien du dernier siècle, qui donna une édition 
du Compas dé Proportion, en 1794, l'appelle Don Henrion. Ce 
Don n'a nulle raison d'être ; mais que nous importe le petit 
nom de l'auteur ? C'est l'auteur d'un traité de logarithmes que 
nous avons à considérer en lui. D. Henrion publia, en 1627, le 
second volume de ses Mémoires mathématiques. On y trouve 
un €Traicté des Logarithmes, de 378 pages in-octavo, à Paris, 
chez Vauthêur, demeurant en Visïe du palais, à l'Image S. Michel 
M.i)C.xxvi. 9 Beaucoup plus des deux-tiers de ce traicté se 
composent : 1^ Des logarithmes des nombres entiers, copiés 
dans VArithmetica Logarithmica de Briggs, en date de 1624 ; et 
2" des logarithmes trigonomé triques de Gunter, en date de 
1620. Henrion ne dit pas un mot des tables de Wingate. 

Quoique évidemment postérieur à Wingate, Henrion n'en a 
pas moins sa part de mérite : ses tables, qui vont pour les 
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nombres entiers jusqu'à 20^000^ sont d'une utilité plus cten* 
due que celles de Wingate, qui ne dépassent pas 1,000. 

Le mathématicien Henrion ne fut pas inyenteur, mais 
seulement vulgarisateur et traducteur. Il a fait imprimer des 
traductions de la géométrie d'Euclide, des sphériques de 
Théodose, de l'usage des globes de Robert Huez, de la géomé- 
trie d'Errard, des tables des directions de Jean Mûller, dit 
Regiomontanus. Son Usage du compas de proportion a été 
souvent réimprimé, sans qu'on puisse le regarder comme l'in- 
venteur de cet instrument fameux. 

Vous pouvez maintenant, mon cher ami, apprécier la part de 
mérite qui, dans l'invention et la propagation des logarithmes, 
revient à Jean Néper et à Henri Briggs, à Edmond Wingate 
et à D. Henrion. Elle est fort mince pour les deux derniers et 
fort inégale pour les deux premiers. Le Traictè de Henrion n'en 
est pas moins digne d'être recueilli par les connaisseurs, quoi- 
que beaucoup moins rare que celui de Wingate, qui m'a 
échappé jusqu'à ce jour. 

Je vous ai rappelé dans ces lettres les noms des savants qui 
ont contribué à perfectionner les logarithmes ; ils sont assez 
nombreux et, cependant, je n'ai commencé qu'à Néper. Que de 
noms il faudrait ajouter à cette liste de collaborateurs indis- 
pensables, si je remontais de siècle en siècle jusqu'à Archimède 
qui, lui aussi, est un des précurseurs de Jean Néper ! 

Soit prévention, soit ignorance, nous faisons toujours beau- 
coup trop grande la part d'admiration pour le prétendu inven- 
teur, au détriment des nombreux précurseurs, des nombreux 
auxiliaires, sans lesquels l'invention est impossible. Ornons 
d'une couronne le front du génie, mais d'une couronne qui 
laisse au moins tomber quelques fleurs sur les fronts de ceux 
qui lui ont préparé sa tâche et de ceux qui l'ont complétée. 

Votre Ami. 
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TREIZIÈME LETTRE 

ÉTABLISSEMENT DE L'IMPRIMERIE DANS LA 
PROVINCE DE LANGUEDOC 

A Monsieur le Directeub, 

Un de nos célèbres bibliophiles a publié, il j a quelques 
moiSy un ouvrage dont Toici le titre : Etablissement de V Im- 
primerie dans la Province de Languedoc, 

A ce dernier nom, le lecteur devine qu'il s'agit de M. le doc- 
teur Desbarreaux-Bernard. 

Les bibliophiles forment deux classes ; celui de la première^ 
qui est la plus nombreuse, n'aime les livres que pour soi seul; 
celui de la seconde les aime au moins autant, mais veut sur- 
tout les faire aimer, et dans ce noble but, il demande à ses 
incunables tous les secrets qu'ils recèlent et s'empresse de les 
révéler au monde savant. 

Notre docteur est de la seconde catégorie. Nous n'indi- 
querons pour preuve, parmi ses nombreux mémoires sur les 
questions bibliographiques, que celui intitulé : De quelques 
livres imprimés au xv^ siècle sur des papiers de différents 
formats. Nous y reviendrons une autre fois. Disons un mot 
de sa dernière publication. 

C'est un beau volume in-8, orné de onze planches, belle 
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impression, vastes marges et tiré à 104 exemplaires. Dans 
rintérêt des connaisseurs, nous regrettons ce petit nombre 
qui, après tout, n'est sans doute qu'une épigramme de Tauteur 
contre l'indifférence des lecteurs. 

Un pareil ouvrage ne s'analyse pas; il faut le lire tout 
entier si l'on veut apprendre comment s'est établie la typo- 
graphie dans les villes de Languedoc. On j trouvera des faits 
nouveaux pleins d'intérêt, une théorie originale, celle des 
imprimeurs nomades, théorie qui rendrait compte de beaucoup 
de faits inexpliqués, si elle n'était pas, à nos yeux du moins, 
bien voisine du paradoxe. 

L'auteur nous permettra les quatre remarques suivantes : 

V Les libraires s'appelaient alors (au xv^ siècle) staUonnaires 
(page 17). Ils avaient encore ce nom au siècle dernier en An- 
gleterre; ce n'est que depuis que le mot stationer n'a plus signifié 
que papetier, signification qu'il joignait autrefois à celle de 
libraire, soit pour les manuscrits, soit pour les livres im- 
primés. 

2"* Page 312, l'auteur traduit ainsi ces mots : 

H. Bertulphus leditis in Lacloreo Gymnasio. Bexastichon. 
« Sixain sur le collège de Lectpure, par H. Bertulphe, de 
Lier. » 

Il nous semble impossible que Bertulphe, quelque- mauvais 
latiniste qu'il fût, ait pu s'exprimer ainsi. Il aurait dit au 
moins : in Lactoreum Oymnasium, Il est très probable que le 
mot lêdius indique non pas le pays natal, mais plutôt la pro- 
fession de Bertulphe. 

Si l'on se rappelle que, d'après Ducange, leduSy lidia, signi- 
fiaient serviteur, servante ; que suivant Spelmann, litiM, lidus, 
lido sont des termes synonymes et qu'ils expriment une con- 
dition supérieure à celle de serf, on conviendra sans peine 
avec nous que le mot Udius peut fort bien se traduire par 
employé. 

Voici notre traduction des trois distiques de H. Bertulphe, 
employé au Gymnase de Lectoure : 
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< Si le Gymnase de Lectoure brille d'un yif éclat, c'est que 
des colonnes Tirantes en sont le soutien. Ces colonnes sont les 
jeunes élèves que la science j instruit. Qui le fait briller d'un 
tel éclat ? qui est Thomme de génie, Thomme habile qui fait 
sa renommée ? faut-il tous le dire ? C'est Maurus, Maurus qui 
n'eut jamais d'égal et qui, à lui seul, yaut Dédale et Boscius ? » 

Ces vers se trouvent dans un commentaire d'un nommé 
Jean Maurus, sur les Adages d^Erasme. 

3^ Page 327. A la fin d'une édition de la Danse Macabre, on 
lit cinq vers composés à la louange de l'imprimeur. Le tra- 
ducteur Bénédictin n'a pas rendu toute l'admiration du poète. 
Voici comment nous interprétons ces vers : 

c Contemple ce livre imprimé, produit d'un art nouveau. 
Ton esprit reste confondu devant ce chef-d'œuvre de l'im- 
primerie. Personne n'avait encore atteint à la perfection dans 
cet art ; mais il semble aujourd'hui ne pouvoir s'élever davan- 
tage. L'art a donné toutes ses merveilles, et ce livre révèle un 
habile imprimeur. :» 

Ces vers ne sont qu'un emprunt non avoué fait à une petite 
pièce de huit vers d'un nommé Simon Bocamador, secrétaire 
d'un évéque de Saintes. Ces quatre distiques se lisent à la fin 
d'une rhétorique latine de 6. Tardif d'Annecy, imprimée pro- 
bablement par P. Césaris et J. Stol, fondateurs de la seconde 
imprimerie de Paris. Le cinquième vers est du plagiaire, mais 
il est si mauvais qu'on lui sait gré d'avoir pillé les quatre 
premiers. Voici le sens du distique qu'il a remplacé par son 
détestable hexamètre : <k A moins qu'on ne les détruise, ces 
pages braveront les siècles, grâce à la beauté de l'encre et du 
caractère. » 

4** A la page 101, l'auteur cite quatre distiques placés à la fin 
d'une édition latine de \2k Légende d'Or, imprimée par Jean Pa- 
rix. Ils sont aussi empruntés à une autre pièce de vers placée à 
la fin de SummaBarthol(ym(ei,éà\t\on des trois prototypographes 
de Paris. Nous traduisons les huit distiques du poète de Paris 
afin que le lecteur reconnaisse le plagiat de celui de Toulouse : 
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< La laideur de l'âme priyée de son auréole Tient du mépris 
qu'elle fait de la loi morale. 

<r Alors elle traîne ici-bas une vie sans gloire et perd le 
trône étemel réservé au sage. 

« toi, qui veux jouir de la gloire et de l'éternité, regarde 
ce livre de Barthélémy et fais-en l'emplette. 

c Admire-s-en la belle impression qui est l'œuvre de Martin, 
de Michel et d'Ulric. 

< Unis par l'amitié, ces fils de la Germanie ont maintenant 
Lutèce pour mère. Le monde entier admire leurs ouvrages. 

€ Mais, lecteur intelligent, vois combien celui-ci l'emporte 
sur les autres. Adieu, que rien ne trouble à jamais la paix de 
ton âme ! 3» 

Nous pourrions citer d'autres plagiats du même temps et 
du môme genre ; ils nous apprendraient, si nous le savions 
d'ailleurs, que l'imprimeur d'un livre n'en tirait que très peu 
d'exemplaires qui, ne franchissant guère les limites d'un cercle 
étroit, ne devaient que rarement troubler la sécurité du pla- 
giaire. 

Signalons, en finissant, la supplique des enlumineurs de 
Toulouse aux capitouls (1478). Cette pièce, exhumée des 
archives de la vieille cité languedocienne par M. E. Boschach, 
ajoute encore à l'intérêt des nombreux documents dus aux 
savantes et heureuses recherches de M. le docteur Desbarreaux- 
Bemard. La reconnaissance des bibliophiles ne lui fera pas 
défaut. Puisse-t-il faire de nouvelles découvertes et continuer 
à nous instruire par ses intéressants travaux ! 

J. P. A. Madden. 
6 septembre 1876. 
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QUATOEZIÈME LETTRE 



LA MAISON DE PLANTIN A ANVERS 



Monsieur et cher Directeur^ 

Je Tiens de parcourir le livre de M. Léon Degeorge, La 
Maison de Plantin à Anvers, et j'ai hâte de tous remercier de 
me Tayoir fait connaître. D'abord il séduit le connaisseur par 
sa belle exécution typographique dont Plantin lui-même serait 
jaloux. Ensuite l'auteur le fait naître à Montlouis et non 
comme d'autres^ à Tours ou à Saint-Ayertin. Or, j'ai passé 
quelques jours, il y a plus d'un demi-siècle, dans cet antique 
village, adossé aux hauts rochers de la rive gauche de la Loire, 
et le seul nom de Montlouis m'a rappelé les jours et les sites 
les plus heureux. J'étais alors le condisciple du célèbre impri- 
meur, M. Alfred Mame, et le favori de son père que j'accom- 
pagnai dans une excursion sur les bords de la Loire. Pardon- 
nez-moi ce tribut payé à de chers et lointains souvenirs. Je 
reviens à l'ouvrage de M. Degeorge. 

Aux pages 257 et 325 du premier volume de votre Typo- 
logie, vous avez consacré vous-même. Monsieur le Directeur, 
deux articles au sujet que traite le nouvel ouvrage. Il suffît 
donc de redire ici en deux mots que la ville d'Anvers a acheté. 
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des héritiers de Christophe Plantin, la maisou, le matériel 
typographique, la bibliothèque et les rares et nombreux ob- 
jets d'art au prix de un million deux cent mille francs. 

M. Degeorge décrit les visites faites à cette demeure célèbre, 
et son livre est surtout indispensable aux curieux ou aux 
voyageurs qui peuvent aller jusqu'à Anvers. 

Il n'est pas moins intéressant pour le lecteur éloigné de ce 
riche musée typographique, car il est enrichi d'une foule de 
renseignements et de citations inspirées par une critique judi- 
cieuse et qui nous apprennent de curieux et nouveaux détails 
ou qui nous en rappellent que nous regretterions d'oublier 
trop longtemps. 

Je regrette que M. Degeorge ne nous ait pas donné un fac- 
sîmile de l'une des presses de Plantin. Ces débris vénérables 
de l'ancien appareil typographique disparaissent de jour en 
jour, et cependant on ne peut tracer l'histoire de l'imprimerie 
d'une manière intelligible sans connaître la forme et les di- 
mensions de ces presses des anciens jours. 

Nous devons de la reconnaissance à M. Degeorge pour nous 
avoir donné le beau portrait de Plantin, septuagénaire, et la 
non moins belle gravure de la grande cour intérieure de la Mai- 
son Plantin. 

L'ami des antiquités typographiques satisfera son noble 
penchant en lisant le livre de M. Degeorge. 

Quant à moi, cher Directeur, permettez-moi de garder en- 
core et de relire cet ouvrage et je vous serai deux fois plus 
reconnaissant de me l'avoir fait connaître. 

Votre dévoué collaborateur, 

J. P. A. Madden. 

Versailles, 25 septembre 1877. 
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QtJINZIÊME LETTEE 



CAXTON ET SON APPRENTISSAGE. 



A MONBIEUB LE DlRSCT£0B, 

Pennettez-moi de protester, dans Totre Typologie, contre 
des assertions insoutenables au snjet de William Caxton. Je 
lis dans le journal d'un de yos confrères, dans le Printing 
Times and Lithographer, au commencement d'un article inti- 
tulé : The Caxton Célébration, ces paroles qui ne manqueront 
guère de surprendre les jugea compétents : c II est bien établi 
que Caxton apprit son art en Flandre i»; plus loin, le rédacteur 
est plus précis : c les travaux de Caxton ont commencé à 
Bruges s dit-il ; plus loin il s'émancipe davantage encore et 
fait séjourner Caxton en Angleterre de 1471 jusqu'à sa mort ; 
enfin, s'abandonnant sans mesure à sa témérité, il dit : c Caxton 
apprit son art de Colard Mansion, le célèbre imprimeur fla- 
mand que protégea spécialement Guillaume le Téméraire 
(WilUamtheBold).» 

Que M. Blades, le savant imprimeur, fasse Caxton élève de 
Mansion parce que les caractères d'écriture de l'un ressemblent 
aux' caractères d'impression de l'autre, c'est là une manière de 
voir toute personnelle mais non une démonstration rigoureuse ; 
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avant de Toir dans une simple opinion un fait bien établi, il 
faudrait au moins réfuter les arguments de quelque valeur que 
nous avons opposés à cette assertion dans nos Lettres d*un Bi- 
bliographe (quatrième série). 

Il faut donc bien se garder de croire que ce soit un fait in- 
contestable que Caxton est Télève de Mansion. 

Quand au duc de Bourgogne, Guillaume le Téméraire, c'est 
là le pur produit d'une imagination sans gêne et sans façon 
que le lecteur n'est pas obligé de prendre au sérieux. 

Enfin le rédacteur fait séjourner Caxton en Angleterre à 
partir de 1471, oubliant le fait principal à propos duquel on se 
prépare enfin à célébrer le centenaire en 1877, savoir, que 
Caxton est revenu de Bruges à Westminster en 1476. 

Ces étranges incohérences n'en ont pas moins reçu les 'fré- 
quents applaudissements d'une honorable et nombreuse assem- 
blée que le besoin de célébrer la fête d'un compatriote préoc- 
cupait plus assurément que le soin d'étudier son histoire. 

Je n'ai pas à nommer ici la ville où, d'après mes recherches, 
Caxton a été initié à l'imprimerie. 

Je proteste seulement au nom de la vérité contre une allé- 
gation sans fondement. 

Je me garderai bien, quant à moi, de dire que c'est un fait 
bien établi que Caxton a appris l'imprimerie dans la ville à la- 
quelle je viens de faire allusion, content d'avoir rendu pro- 
bable, par mes recherches, un fait que les chercheurs de l'a- 
venir finiront sans doute par rendre certain. 

J. P. A. Maddbn. 

Versailles, 19 mars 1877. 
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SEIZIÈME LETTEE 



Mon cher Ami, 

J'ai toujours pensé qu'un bon moyen d'étudier une époque 
serait de consulter les dictionnaires qu'elle a vus naître. Ceux 
surtout qui traduisent en français les mots de la langue latine 
remplissent parfaitement ce but ; ils peuvent en effet accueillir 
ou écarter les mots selon leur bon plaisir et surtout les traduire 
par des termes français de leur propre choix, ainsi le style du 
lexicographe sera souvent pour nous la mesure et le reflet de 
la discrétion et de la retenue qui régnaient entre l'auteur et ses 
lecteurs. 

Voilà. pourquoi je veux vous signaler ici un dictionnaire 
latin-français du xvi^ siècle d'un nonmié Guillaume Lemoine 
de Villedieu. 

Vous aurez une idée de l'auteur en lisant Tépître qu'il 
adresse, dès la seconde page, à un jeune ami. La voici tra- 
duite: «Guillaume Lemoine de Villedieu à Jehan Faber (Le- 
fèvre ?) de Rouen, Salut ! 

Cet Epitome, extrait de plusieurs dictionnaires, surtout de 
ceux de Calepin et d'Antoine de Lebrixa, je l'ai augmenté et 
je l'ai corrigé des erreurs dont il fourmillait auparavant. C'est 
lui que je t'envoie aujourd'hui, mon cher Jehan Faber, à toi 
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dont le père, Nicolas Faber, citoyen de Rouen, est si cher et à 
moi et à mon pays. Il fut en effet le plus intime ami de la 
maison de mes frères, surtout de Pierius Lemoine Taîné et de 
Pierius Lemoine le cadet, lesquels j'ai toujours dû regarder 
comme des pères. Ils ont Tun et l'autre signalé pendant toute 
leur vie leur dévoûment et leur amitié envers ton père. Il y a 
plus, ton père aime d'une amitié singulière Baulin Oautier de 
Villedieu mon parent, lequel est l'unique appui de la patrie 
par son dévoûment pour tous et par son amour du pays. Eh 
bien, mon cher Jehan, ce Gautier te chérit infiniment et même 
tout autant que son propre frère, Olivier Gautier, chanoine 
vivant sous la sainte règle de Saint- Augustin. Olivier est as- 
surément, par son beau caractère, par sa science rare, l'honneur 
de ma famille maternelle. Ma mère était tf ichelle Gautier. Il 
y a peu de jours il résidait à Rouen dans la maison de ton 
père. Ainsi toi, ton pète et toute ta famille vous êtes chers à la 
mienne et à moi-même. 

Il faut maintenant t'appliquer et travailler à te distinguer 
dans tes classes, tout jeune que tu es. C'est ainsi que ton père 
s'est fait un nom célèbre dans toute la France par son talent 
de fondeur. J'en prends à témoin cette cloche qui se trouve à 
Gaen dans le grand couvent des Bénédictins. Allons, travaille 
aussi à devenir et à t'entendre appeler l'ami des bonnes et 
belles-lettres. 

Tu as ici une forêt de mots, un i^eu sauvage peut-être, (non 
satemunctam) mais plus utile qu'auparavant. On y trouve les 
genres des mots et des noms qui manquaient naguère. J'ai 
corrigé des milliers de fautes. Les mots qu'on y cherchait en 
vain, je les ai suppléés, les empruntant aux meilleurs auteurs. 

J'avais depuis longtemps, en vue d'une édition du CatltoU- 
con de Jantca, extrait presque tous les mots des livres les plus 
autorisés ; mais cette édition n'a pas encore paru, à cause de 
tant d'événen\ent8 arrivés en France par la crainte de la 
guerre qui nous menace. 

Je viens d'achever quarante livres contre les sophistcQ. On 
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les imprime ; ils Tont paraître. J'y cherche à concilier gram- 
mairiens et logiciens, logiciens et rhéteurs. Ces yolumes, mon 
cher Jehan, quand tu «seras plus âgé, ne te seront sans doute 
pas inutiles à parcourir^ ni sans te plaire, ni étrangers à tes 
études. Adieu, et tant que tu vivras, souviens-toi des belles- 
lettres. 9 

Que pensez-vous des quarante livres qui sont sous presse ? 
n'est-ce pas là plutôt le langage d'im Gascon que celui d'un 
Normand ? 

Mais disons quelques mots du dictionnaire. J'y ai remar- 
qué l'absence du mot Patrie que nous devons à l'emphatique 
Ronsard. 

On reproche avec raison à Richelet d'avoir sali ses pages de 
mots obscènes; Richelet est chaste à côté de Guillaume de 
Villedieu. Non-seulement on y rencontre ces mots latins qui 
bravent rhonnêteté, mais encore des mots à faire rougir les La- 
tins eux-mêmes, et surtout des traductions françaises de ces 
mots de la plus brutale obscénité. Je ne puis que vous en ci- 
ter quelques-uns que vous chercherez, si vous avez le livre, 
qui est très rare. 

A quoi bon placer sous les yeux des élèves qui feront usage 
de son dictionnaire des mots tels que Rhaphanisius, Scaphtum, 
Ceveo, Sifon, mots dont la grossièreté est tout à fait cho- 
quante, en français surtout ? 

Mais les mots Fapisma, Muto^ Moîo, les écrire en latin est 
imprudent ; les traduire, surtout pour des élèves, est odieux. 

Vous voyez, mon cher ami, que je ne vous cite pas ici les 
mots obscènes vulgaires ; l'auteur n'a pas manqué de les enre- 
gistrer. 

A part les termes immondes dont je viens de vous parler, ce 
dictionnaire offre pour l'étude de notre vieille langue, dans le 
dialecte normand surtout, de curieuses et d'utiles ressources. 
On y reconnaît par exemple beaucoup de mots qne nous avons 
laissés de côté, tandis que nos voisins d'Outre-Manche les ont 
soigneusement conservés. Tels sont : 
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piéger to pledge 

déprier to deprec&te 

remembrer .... to remember 

explaner .... to explain 

estriver to strive 

planté plenty 

mansion mansion 

touaille towel 

praigne pregnant 

fleur flour 

Poeterie poetry 

Notre lexicographe aime à citer les mots usités en Picardie : 
en Yoici quelques-uns : cloporte, patins (chaussure), sillons, 
brassoulier (laver), petites prunes aux hayes (ruscus), le fron- 
tel que mettent les filles en Picardie à tenir leurs cheyeux 
(vittula). 

Ce qui distingue son dictionnaire, c'est surtout la multitude 
de mots étrangers à la véritable langue latine, mots barbares 
qu'on chercherait ailleurs probablement en yain. 

Je vous en citerai un exemple ; je copie l'article entier : 

Voso, vosAS : parler par vous : à vous. Sicut tuo, tuas : a 
tu venit : unde solet dici : unum voaamus taise vereque 
tuamtu : nous disons mal à ung seul vous : mais deb- 
vons dire toy. 

Si je suis entré dans assez de détails pour vous donner 

quelque idée de ce dictionnaire et pour vous faire comprendre 

quels services il pourrait rendre pour l'étude et la connaissance 

de notre vieille langue. J'ai atteint, mon cher ami, le but que 

je m'étais proposé dans cette lettre. 

VoTEB Ami. 

N. B. Si vous cherchez ce livre, c'est un in-octavo. La pre- 
mière ligne de la première page qui contient un long titre est : 

Epithoma vocabulorum. 

L'avant dernière ligne est : 

Venundantur Cadomi in edibus Michaelis Angier. 

Ces deux lignes sont imprimées en rouge. 
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DIX-SEPTIÈME LETTEE 



Mon cher Ami, 

Je yeux vous faire connaître une plaquette imprimée par 
Jacques Eerver en 1563, mais ce n'est nullement au point de 
Yue bibliographique. Cependant, le nom de Kerver, l'impri- 
meur de cette brochure, ne peut manquer de vous intéresser. 
Voici le titre que je traduis et que j'abrège : « Différence 
entre le siècle de nos pères, soumis à l'Eglise romaine, et le 
nôtre où l'on nous en sépare pour nous faire embrasser les 
dogmes de Calvin. » 

Ce livre a été imprimé l'année même de la mort du duc 
François de Guise, 1563. On peut le regarder comme le pre- 
mier tintement du tocsin de la Saint-Barthélemj. 

C'est une espèce de harangue d'un latin correct, mais inspi- 
rée par une haine infernale. L'auteur, suivant l'usage de son 
siècle, emploie dans un sujet chrétien les héros et les dieux 
du paganisme ; mais, ce qui contraste horriblement avec 
l'Evangile, c'est le cri de mort qu'il pousse à chaque page 
contre les Hussites, c'est-à-dire, les protestants. 

Vous connaîtrez mieux le livre et l'auteur par quelques 
passages que je vais vous traduire : c O luthérien, est-ce que 
tu ne mens pas avec impudence quand tu nous dis en aboyant 
que tu aimes, que tu honores le Christ ? i» 
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que ce même personnage, magistrat de la cité, joua le rôle 
impie de chef de ces hordes d'assassins dont la Saint-Bar- 
thélémy rend l'tiifamie immortelle. 

Quel siècle que celui où l'on imprimait les écrits d'un fana- 
tisme aussi effronté I et, malgré sa sottise et ses crimes, la 
Commune est-elle plus ignoble et plus féroce ? 

Â l'horreur profonde que nous inspire la Saint- Barthélémy, 
croirait^n qu'elle date précisément aujourd'hui de ^Oô ans ? 

VoTEB Ami. 




^ ^ pppppppppppppppppppt ' ppppt ^ 



DIX-HUITIÈME LETTEE 



LE CENTENAIRE DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 

ET DE VOLTAIRE 



Monsieur et cher Directeur 

Le journal Les Droits de V Homme revendique avec une 
excessive insistance l'honneur équivoque d'avoir le premier 
proposé de célébrer, en 1878, époque de la prochaine Expo- 
sition Universelle, le Centenaire de Rousseau et de Voltaire. 

Dans notre siècle, en proie à tant de maladies, surtout à la 
contagion de la vanité, quel est le folliculaire à l'affût d'une 
idée nouvelle qui n'ait dépisté cette mince idée que La Presse 
ose appeler grandipse ? Cela rappelle trop l'histoire de ce nain 
crevant d'orgueil parce qu'il montrait un géant à la foire. 

Mais laissons là le fier inventeur, et voyons ce que vaut la 
proposition. 

Convier les deux mondes à la fête de l'industrie et en même 
temps au Centenaire de Voltaire, ne serait-ce donc pas mettre 
en opposition les résultats les pins incontestables de la science 
contemporaine et les erreurs inouies et non moins incontes- 
tables du coryphée du dernier siècle ? 

Voici quelques paroles de Voltaire géologue : « Est-ce une 
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idée tout à fait romanesque de faire réflexion à la foule innom- 
brable de pèlerins qui partaient à pied de Saint- Jacques en 
Galice^ et de toutes les proyinces, pour allei: à Rome par le 
Mont-Cenis, chargés de coquilles à leurs bonnets ? Il en Tenait 
de Syrie, d'Egypte, de Grèce, comme de Pologne et d'Autriche. 
Le nombre des romipètes a été mille fois plus considérable 
que celui des hagis qui ont visité la Mecque et Médine, parce 
que les chemins de Rome sont plus faciles et qu'on n'était pas 
forcé d'aller par carayanes. En un mot, une huître près du 
Mont-Genis ne prouve pas que l'Océan Indien ait enveloppé 
toutes les terres de notre hémisphère. » 

€ Faut-il, dit-il ailleurs, que tous les physiciens aient été les 
dupes d'un visionnaire nommé Palissy ? ]» 

Et c'est par de tels arguments que Voltaire prétend réfuter 
la théorie que proposait Bernard de Palissy et que défendait 
Béaumur ! 

Comme physicien, il ose attaquer Descartes dont il ne com- 
prend pas même l'admirable théorie des ondulations de la 
lumière. 

Par bonheur pour les progrès de l'industrie, les physiciens 
ont plutôt suivi les enseignements de Palissy et de Réaumur 
que ceux de Voltaire. 

On dira sans doute : ce n'est pas du savant que nous voulons 
célébrer le Centenaire, c'est celui du poète et de l'historien. 

Que quelques personnes lisent encore La ffenrîade, on peut 
le croire; on lit bien quelquefois le Saint-Louis du père Le- 
moyne et La PucelU de Chapelain; mais chez quelle nation 
trouverez -vous traduits les poèmes de Voltaire comme ceux 
d'Homère et de Virgile, de Pétrarque et du Tasse, de Shakes- 
peare et de Milton ? 

Comme historien, il mérite assurément notre estime et notre 
admiration, plus même qu'il n'est d'usage de lui en accorder ; 
mais c'est là un mérite qu'il partage avec beaucoup d'autres. 

La Pressé dit, en parlant de Voltaire et de Rousseau : <r Ce 
serait amoindrir ces deux plus beaux fleurons de la littérature 
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française que de ne pas Toit en eux les émancipateurB de la 
pensée. Ce sont deux fermes apôtrea de la liberté. » 

La Petite Bèpubliquê Française y^ plus loin : elle veut que 
la France bonore Voltaire pour montrer qu'elle est demeurée 
fidiU à V esprit de la Révolution. 

Ces journaux ignorent donc que c'est dès le xvi® siècle que 
se montrent les patriarches de la libre pensée et qu'ils n'ont 
pas même manqué de précurseurs. 

Au lieu dé raviver par les fêtes que l'on propose le funeste 
esprit révolutioimaire, einpressons-nous de protester contre 
leur célébration. Les nations, et surtout la France, ont trop 
peu gagné aux fureurs populaires ; elles ont beôoin de calme, 
si elles veulent avancer dans la voie du progrès et du bien- 
être, au lieu de rester la dupe et la proie d'ineptes scélérats. 

Quant à l'ingratitude qu'il y aurait à repousser ce Cente- 
naire, rappelons-nous que la France et l'Europe ont déjà payé, 
il 7 a près d'un siècle, la dette de la reconnaissance. Les con- 
temporains de Voltaire, parmi lesquels, sans parler des philo- 
sophes et des encyclopédistes, on comptait des princes, des 
rois et ime impératrice, souscrivirent pour lui faire faire une 
statue par le célèbre sculpteur Pigalle. Elle grelotte encore 
dans, la Bibliothèque de l'Institut. De plus, Paris vient de 
donner son nom à l'un de ses boulevards. 

Rappelons-nous aussi que Bernard de Palissy est mort à la 
Bastille. 

Enfin, il faut bien en convenir. Voltaire dut être pour le 
siècle dernier un génie beaucoup plus admirable que pour le 
nôtre. La science, la littérature et les arts ont pénétré depuis 
cent ans dans les couches inférieures de la Société, et l'admira- 
tion pour Voltaire a diminué en proportion du progrès des 
lumières. 

Quant à Rousseau, quel moment veut-on choisir pour fêter 
sa mémoire ? Celui où l'industrie, les arts et les sciences vont 
étaler leurs chefs-d'œuvre. On a donc oublié le point de départ 
de ses erreurs et de son originalité, son célèbre paradoxe sur 
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laiconiiptrice influence qu'ont exercée les progrès de la civi- 
lisation ! 

Si on ne lit jamais Emile sans valoir au moins un peu mieux 
qu'avant la lecture^ peut-on en dire autant de La Nouvelle 
Hèloîsef Quant au Contrat Social, il s'élève trop au-dessus du 
niveau des intelligences vulgaires pour jamais causer beaucoup 
de mal ou beaucoup de bien. 

Relisons donc Emile^ relisons V Essai sur les Mœurs, nous 
passerons ainsi avec profit des heures délicieuses ; voilà le vrai 
tribut que nous pouvons payer à la mémoire de nos deux grands 
écrivains ; mais gardons-nous de mettre en présence l'im de 
l'autre ces deux rivaux jaloux; gardons-nous de les placer en 
présence d'une Exposition dont les merveilles dépasseront à un 
si haut degré la portée scientifique de l'un et seront en contra- 
diction si flagrante avec les paradoxes de l'autre. Ce serait 
phis qu'une blâmable étourderie, ce serait un acte véritable 
d'ingratitude, car Voltaire et Rousseau ont assez honoré la 
ïièahce par leur génie pour qu'elle doive repousser le zèle 
étourdi qui choisit si mal à propos l'anniversaire séculaire de 
leur mort et l'Exposition universelle pour rendre hommage à 
leur mémoire. 

Voilày monsieur et cher directeur, les quelques réflexions que 
j'avais à vous transmettre sur le projet en question. Faites-en 
Tusage qu'il vous plaira, et croyez-moi votre dévoué, 

J. P. A. Maddbn. 

Versailles, le 10 mai 187G. 
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DIX-NEUVIÈME LETTEE 



Mon cher Ami, 

Il est intéressant pour des enfants de Versailles, et vous 
Têtes ainsi que moi, de savoir en quelle année et en quelle 
maison s'intalla la première imprimerie de cette ville. L'His- 
toire des Rvss de Versailles, de notre savant regretté Le Roi, 
devrait répondre à ces questions ; malheureusement il a laissé, 
dans les lignes qu'il a consacrées à ce sujet, des assertions 
contradictoires et qui font désirer au lecteur une solution plus 
claire de ce petit problème. Je vous soumettrai la mienne 
après toutefois vous avoir signalé la contradiction dont je 
viens de vous parler. A la page 301 du second volume, Le Roi 
dit que Louis XIV acheta en 1690 l'hôtel du marquis de Sei- 
gnelaj qui venait de mourir. Quelques lignes plus bas il ajoute 
qu'en 1683 Louis XIV installa François Muguet, conmie im- 
primeur, dans l'hôtel Seignelay. Comment pouvait-il installer 
en 1683 une imprimerie dans une maison qu'il ne possédait 
pas encore et qu'il ne put posséder qu'au moins sept ans plus 
tard? 

Permettez-moi de rapprocher quelques faits incontestables 
que j'ai pu découvrir, et vous verrez s'en dégager la solution 
évidente de nos questions. 
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l^ J'ai deux exemplaires, l'un in-quarto, l'autre in-douze 
d'un ouvrage de cent et quelques pages, dont voici le titre : 
« Explication des tableaux de la galerie de Versailles et de ses 
deux Salions (sic), A Versailles, de rimprimerie de François 
Muguet, premier imprimeur du roy, à l'ancien hostel de Sei- 
gnelay, 1687, par ordre exprès de Sa Majesté. » A la fin on lit : 
< Rainssant, garde des médailles de Sa Majesté. > 

2® J'ai un exemplaire d'un ouvrage dont voici le titre : « Dis- 
sertation sur douze médailles des jeux séculaires de l'Empe- 
reur Domitien, par le sieur Rainssant de Beims, médecin, an- 
tiquaire et garde des médailles de Sa Majesté, 

A VERSAILLES, 

DB L*ImPBI1CERIB DE FRANÇOIS MUQUET, PREMIER 

Imprimeur ordinaire du Rot, 
Etablie par ordre de Sa Majesté, à Tancien hôtel de Seignelay, 

1684. 
par ordre exprès de Sa Majesté. }» 

8* L'Etat de France, Paris, 1708, page 370, nous apprend 
que leroy, m 1683, a établi et logé un imprimeur à Versailles, aux 
gages de 330 livres jpar an ; c'est le sieur Hubert (sic) Muguet, 
aussi imprimeur du roy à Paris, 

Si, comme vous le voyez, François Muguet imprimait à 
Versailles en 1687 et en 1684, nous pouvons croire VEtat de 
France quand il nous dit que Louis XIV a établi une impri- 
merie dans cette ville en 1683. L'ensemble de ces faits concor- 
dants est parfaitement vraisemblable. 

Cherchons maintenant le lieu de notre première imprime- 
rie. Le Eoi indique les numéros 10 et 12 de la rue de l'Oran- 
gerie ; c'est une erreur incontestable. A l'aide d'un vieux plan 
de Versailles, je vais vous montrer les maisons qui corres- 
pondent aujourd'hui à l'hôtel de Seignelay. 

Ce plan gravé est sans date; mais il y a en moyen de la 
trouver avec une exactitude suffisante pour notre objet. Dans 
ce plan, la seconde église de Saint-Julien est mentionnée 
comme servant présentement de paroisse; c'est en 1686 que 

7 
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Notre-Dame remplaça Saint-Julien. Notre plan est donc an- 
térieur à cette dernière date. De plus, à voir l'ensemble ré- 
gulier que présente le château, on reconnaît sans peine qu'il 
vient d'être achevé; or, une médaille fut frappée pour rappeler 
que c'est en 1680 que cet achèvement eut lieu (1). Ce plan est 
donc de 1683 environ, c'est-à-dire à peu près du temps de 
l'installation de l'imprimerie à Versailles. 

Sur ce plan on voit deux hôtels de Seignelay ; l'un avenue 
de Sceaux, l'autre rue de l'Orangerie. Ce dernier est indiqué 
comme l'ancien hôtel de Seignelay; c'est donc celui où 
Louis XI Y installa Muguet. 

Cet ancien hôtel du marquis de Seignelay, fils aîné de 
Colbert, occupait l'extrémité occidentale du long îlot borné 
au nord par la rue de l'Orangerie, au sud par la rue du 
Potager. Il comprenait l'étendue des propriétés qui portent au- 
jourd'hui les numéros de 8 à 10 inclusivement. 

Il est probable que l'auteur de l'histoire de nos rues est 
tombé dans la contradiction que je vous ai signalée, parce qu'il 
avait alors oublié l'existence du second hôtel de Seignelay, 
celui situé sur l'avenue de Sceaux, n** 8, à côté de l'imprimerie 
de M, Aubert. 

Voici sans doute comment les choses se sont passées: quand 
Seignelay eut abandonné son hôtel de la rue de l'Orangerie 
pour celui de l'avenue de Sceaux, Louis XIV acheta l'ancien 
hôtel et y installa l'imprimeur Muguet, en 1683. Ce ne fut 
donc pas à la mort du marquis, c'est-à-dire en 1690, que cet 
achat et que cette installation eurent lieu. L'achat de l'ancien 
hôtel de Seignelay, l'installation de l'imprimerie dans cet 
hôtel, la mort de Seignelay, loin d'être arrivés dans le même 
temps, ont eu lieu à de longs intervalles, à partir probablement 
de 1680 jusqu'à 1690. 

Ainsi, mon cher ami, chaque fois que vous passerez devant la 
porte du numéro 8, l'imagination pourrait vous faire entendre 

(1) Regia Versaliarum. mdclxxx. Voir Histoire littéraire de Louis XIV 
par Tabbé Lambert. 
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« 

la Yoix des imprimenrs et les gémissements des presses, si la 
raison ne vous disait qu'il n'est jamais besoin de deux siècles 
pour éteindre toute espèce de bruit. 

Gomment quitter, mon cher ami, cette maison du numéro 8, 
dans laquelle j'ai fait mes premières études mathématiques 
et donné mes premières leçons, sans tous rappeler encore un 
souvenir intéressant pour les amis des sciences? c'est dans 
cette maison que Montucla, le meilleur et le plus complet his- 
torien des sciences mathématiques, a composé son ouvrage. 
C'était dans une pièce du rez-de-chaussée, située à gauche, en 
entrant, entre les deux cours. Je tiens ce renseignement de 
mon premier professeur de mathématiques, Delavigne, qui 
avait fondé dans cette maison une école préparatoire pour 
Saint-Gjr. Le souvenir que je rappelle ici remonte à cinquante 
ans et il y en a cent vingt que parut l'ouvrage de Montucla ; 
mais quand il s'agit de livres aussi savants et aussi utiles que 
l'histoire des mathématiques, les années écoulées, loin d'effacer 
de notre mémoire leur antique souvenir, ne font que le buriner 
en caractères plus profonds et plus brillants. 

Si les lieux, témoins autrefois de nobles et utiles travaux, 
vous inspirent une curiosité respectueuse, vous devrez éprouver 
ce sentiment sur le seuil du numéro 8 de la rue de l'Orangerie, 
puisque c'est là que Muguet a imprimé le premier livre à Ver- 
sailles et que Montucla y écrivait sa savante histoire des ma- 
thématiques ; c'est du moins le sentiment que cette maison 
inspire à 

Vothe Ami. 
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VINGTIÈME LETTRE 

Vereaillea, ce 7 août 1877. 

Cheb Monsieur, 

Je lis dans le numéro trois du Gaurrier dé Vaugeîas que le 
mot tram, de tramway, désigne la bande plate avec un rebord 
ou épaulement extérieur. 

Tram n'a jamais eu cette signification ; tram ne signifie pas 
davantage ornière, ainsi que tous le faites remarquer yous- 
méme. 

Quel est donc le véritable sens du mot tram? Permettez- 
moi, monsieur, de prendre les choses d'un peu plus haut, afin 
de faire mieux comprendre ma réponse. 

Le berceau des chemins de fer, dont les réseaux enveloppent 
aujourd'hui tout le monde civilisé, se trouve dans le voisinage 
de Newcastle-upon-Tyne. 

L'énorme et toujours croissante quantité *de charbon miné- 
ral qu'il fallait transporter de la mine sur les bords de la Tyne 
suggéra, dès la fin du xvi® siècle, l'idée fort simple de faire 
rouler sur des madriers, puis sur des rails de fer, les chariots 
chargés de houille. 

Ces waggons, en forme d'énorme trémie et consacrés au seul 
transport du charbon, s'appelaient, en ces parages, trams. De 
là l'expression de tramway. 
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On disait un peu plus tard waggon-^way^ dans un sens pres- 
que identique. De plus, si tram signifiait handSy comment 
faudrait-il donc comprendre l'expression tram-claies^ si fré- 
quente dans la langue technique des ingénieurs anglais ? 

J'espère, monsieur, que vous croirez ma lettre inspirée par 
le seul amour de la vérité, et je vous prie d'accepter les salu- 
tations de votre lecteur assidu, 

J. P. A. Maddek. 

J'attends depuis deux mois l'insertion de la lettre qu'on 
vient de lire ; mais l'éditeur du Courrier de Vauffelas^ qui 
voudrait se faire passer pour infaillible, a trouvé prudent 
de ne pas signaler à ses lecteurs la bévue que je lui 
reproche. Je le faisais, cependant, dans les termes les plus 
polis et les plus bienveillants ; peut-on en dire autant du 
long et profond silence qu'il a gardé sur sa bévue, malgré 
l'avis que je lui en donnais ? Mais ne pas reconnaître son 
erreur est le moindre reproche qu'on puisse faire à M. Mar- 
tin ; il en mérite un beaucoup plus grave : c'est celui de 
forger une fausse étymologie et de croire tous ses lecteurs 
assez ignorants pour ne pas s'en apercevoir. 

J. P. A. Maddbn. 
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ESSAI 



SUR 



L'ORIGINE DE L'IMPRIIEEIE 



DE PAEIS 



AVANT-PROPOS 



Ayant d'entretenir nos lecteurs d'un sujet si digne du plus 
haut intérêt et auquel, depuis plus de deux siècles, n'ont pas 
manqué les historiens et les biographes, nous rappellerons- à 
leur souvenir les noms et les travaux des plus connus d'entre 
ceux qui nous ont précédé, et nous dirons pourquoi, malgré 
tant de remarquables essais, nous espérons présenter, sous un 
jour nouveau peut-être, mais au moins plus lumineux et plus 
vrai, l'histoire de l'origine de l'imprimerie parisienne. 

Il nous a toujours semblé que les historiens des métiers, des 
arts et des sciences se sont trop souvent contentés de citer un 
seul nom quand ils avaient à nous révéler une invention ou 
une découverte. Sans doute, en écartant ainsi du voisinage 
d'un grand homme tous ses précurseurs et tous ses compagnons, 
en l'isolant, pour ainsi dire, dans sa gloire, ils réussissent à lui 
donner, aux yeux du plus grand nombre des lecteurs, une taille 
surhumaine et à le transfigurer; mais c'est là une véritable 
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idolâtrie au profit d'un seul et au détriment de plusieurs. C'est, 
en un mot, une erreur ou un mensonge — une erreur plus 
souvent qu'un mensonge — parce que le préjugé, qui attribue à 
un seul une découverte ou une invention, est tellement répandu 
que peu d'historiens et de biographes ont su lui échapper. 

Si, guidé pap le seul amour de la vérité, on cherche sans 
précipitation l'origine d'une invention, on ne manque jamais 
de reconnaître que le flambeau qui brille aux mains du pré- 
tendu inventeur avait déjà brillé, avec moins d'éclat peut-être, 
aux mains d'un précurseur. 

Sans les planches de poirier que gravait à la chinoise Laurent 
Koster, à Harlem, Gutenberg aurait-il conçu notre typographie 
à Strasbourg ? 

Les faits de ce genre foisonnent dans l'histoire des arts et 
des sciences, et protestent contre l'espèce de plagiat involon- 
taire qu'on attribue trop souvent aux inventeurs, au grand 
détriment de leurs précurseurs et de leur collaborateurs indis- 
pensables. 

On nous dira sans doute : Vous voulez donc abolir un des 
plus nobles sentiments, celui de l'admiration, puisque vous la 
partagez entre tant de prétendants ? Nous voulons un partage 
équitable, et si vous éprouvez tant le besoin d'admirer, admirez 
donc, non pas tels ou tels hommes de génie, mais plutôt cette 
humanité toute entière qui, depuis les innombrables siècles de 
son existence, inspirée d'un esprit divin, s'avance et s'élève 
dans la voie infinie du progrès, accumulant, de siècle en siècle, 
de nouvelles et merveilleuses vérités et tendant sans cesse vers 
un avenir mystérieux et lointain, il est vrai, mais qui ne sau- 
rait être que la récompense due par la Providence à l'immen- 
sité des travaux de notre noble espèce. 

Admirez surtout la collaboration inconsciente de tant de 
ti:availleurs restés sans gloire, mais qui n'étaient pas sans 
génie. 

Après tout, ces panégyristes à vue courte d'un seul homme 
qu'ils tirent de la foule, sont-ils toujours d'accord ? Que de fois 



— 107 — 

rhomme illustre d'une génération n'est-il pas tombé dans un 
oubli mérité chez la suivante ! Que de fois n'a-t-on pas exhumé 
de la poussière des siècles un génie injustement méconnu ! Aux 
yeux de l'historien digne de son rôle, les flots innombrables des 
générations sont comme les flots d'un fleuve immense ; ils s'é- 
lèvent, ils s'abaissent, sans dépasser jamais le niveau moyen 
que leur assigna la Providence. 

La véritable origine des découvertes et des inventions re- 
monte aux instincts divins que le premier homme reçut du 
Créateur et qui se transmettent chez tous ses descendants. 
Adam, inmiortel et sans postérité, aurait-il découvert et in- 
venté toutes ces merveilles dues à ses innombrables enfants ? 
En d'autreâ termes, Yhumanité n'est-elle pas, infiniment plus 
que Yfwmme, une œuvre digne du Créateur ? 

Nous verrons dans les pages qui suivent que l'établissement 
de l'imprimerie de Paris n'est pas l'œuvre d'Ulrich G^brinq 
(1) seul. 

Nous nous appliquerons à montrer avec quel soin providen- 
tiel se préparaient, des siècles à l'avance, les lieux et les auxi- 
liaires prédestinés à cette installation. 

Nos lecteurs aimeront sans doute à retrouver avec nous 
quelques-ims des anneaux de la longue chaîne d'événements à 
la faveur desquels l'imprimerie de Paris allait devenir, non- 
seulement pour la France, mais encore pour les nations voi- 
sines, le plus puissant instrument de civilisation et de progrès. 

Nous commencerons par une rapide revue des travaux de 
Gabriel Naudé, de André Chevillier, de William Parr Greswell, 
de A. Taillandier et de Auguste Bernard, sur l'origine de l'im- 
primerie de Paris. 

M. Ambroise Firmin-Didot a aussi étudié cette question; 
nous aurons lieu de citer ses articles. 

(1) Nous écrivons cette seule fois ce nom par un G suivi d'un hy afin 
d en ^rappeler la prononciation. Désormais nous respecterons Tortho- 
graphe consacrée, en récrivant Gering. Le g de Friburger, l'un des 
compagnons de Gering, se prononce de même. 
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PROLÉGOMÈNES ET CRITIQUE DE QUELQUES 

HISTORIENS 



L'historien des arts ou des sciences, digne de ce titre, a pu 
chercher, au début de ses travaux, l'inventeur de tel art ou de 
telle science, mais il ne l'a jamais trouvé. S'il est sincère, il 
reconnaîtra que, dans ces recherches, on n'atteint jamais jus- 
qu'à la source du fleuve ; on voit couler ses flots, on ne le voit 
jamais naître. 

L'idée qu'implique ce mot imprimerie est vieille comme le 
genre humain, et sa réalisation est l'œuvre de celui que l'Evan- 
gile appelle Légimu 

Si le cristal lographe voulait voir naître l'atome d'un cristal, 
il armerait en vain sa vue du plus puissant microscope ; il ne 
verrait jamais qu'un cristal déjà doué de la même forme géo- 
métrique que ce cristal aura quand il sera devenu visible à 
l'œil nu. De même quand on cherche dans quel cerveau est 
éclose l'idée de l'imprimerie, on a beau remonter le cours des 
siècles, on la reconnaît toujours dans tous ses caractères essen- 
tiels. 

Il faut le concours de certaines circonstances pour favoriser 
la réalisation d'une idée. Avant Gutenberg, la lumière étouffait 
sous le boisseau ; il eut le bonheur de naître à propos et de la 
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placer au sommet d'im phare immense qui en projette les 
rayons sur les siècles et sur les nations. 

Les prototypographes de Paris, eux aussi, sont redevables 
aux circonstances les plus heureuses des succès inouïs de leur 
entreprise. . 

Mais, avant de nous engager dans ces détails, nous dirons 
quelques mots des travaux déjà publiés sur Thistoire de l'im- 
primerie de Paris. 

Gabriel Naudé (né en 1600, mort en 1653), bibliothécaire de 
plusieurs cardinaux, entre autres de Mazarin, publia, en 1630, 
des additions aux Mémoires de Philippe de Gomines. Voulant 
recommander les détails qu'il va donner sur l'invention de 
l'imprimerie, il nous informe de sa laborieuse recherche et ins- 
pection de plus de quinze mille vieux livres en vingt-cinq ou 
trente des meilleures et plus fameuses bibliothèques de cette ville 
de Paris, 

Son inspection de quinze mille livres a dû être très super- 
ficielle, à en juger par ce qu'il nous apprend : « L'invention 
de V imprimerie fut apportée à Paris par deux Allemans, nommez 
Martin et Michel Ulriques, qui se logèrent au Soleil d'Or, en la 
rue Saint-Jacques, et mirent premièrement sous presse le Spbou- 
LUM YiT^ HUMANiB, qu'ils dédièrent au roi Louis JT/, comme 
un premier et asseuré tesmoignc^e de leur industrie, > Au lieu 
des trois prototypographes, Martin Erantz, Ulric Gering et 
Michel Friburger, il n'en cite que deux, et supprime précisé- 
ment le plus célèbre des trois. De plus, au lieu de laisser dans 
la vénérable Sorbonrie le berceau de notre imprimerie, il le 
transporte, de son plein gré, rue Saint-Jacques, au Soleil d'Or. 
Enfin, le Spéculum n'est pas le premier livre qu'ils aient 
imprimé. Ce premier livre est un recueil de lettres latines de 
Gasparino de Bergame. 

De tous les bibliographes qui ont écrit sur l'origine de l'im- 
primerie de Paris, André Chevillier est le seul qui ait traité 
cette intéressante question avec quelque succès. En effet, doc- 
teur et bibliothécaire de la Maison et Société de Sorbonne, il était 
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à même de consulter les documents dont il conservait le dépôt ; 
de plus, comme il n'était né que cent vingt-six ans après la 
mort d'Ulric Gering, il pouvait encore recueillir les traditions 
relatives à ce prototypographe, car la Sorbonne conserva long- 
temps un pieux souvenir de son généreux bienfaiteur ; enfin, 
Chevillier avait sous la main à peu près toutes les éditions 
imprimées à Paris au xv* siècle, et il devait bien les connaître, 
lui qui avait rédigé le catalogue de la Bibliothèque de la Sor- 
bonne ; mais, ce qui justifie avant tout la confiance qu'il mérite, 
c'est l'étude sérieuse qu'il a dû faire des origines de la typo- 
graphie et le jugement rare et sûr avec lequel il met en œuvre 
les dociunents qu'il a rassemblés. Pour toutes ces raisons, son 
ouvrage est un bon guide à suivre, pourvu que l'on ajoute aux 
faits qu'il signale ceux en petit nombre que les recherches 
modernes ont mis en évidence. 

Chevillier est mort en 1700 ; nous franchissons plus d'un 
siècle, et nous rencontrons, en 1818, un nouvel historien de 
l'imprimerie de Paris : c'est le révérend William Parr Greswell. 
Son livre parut à Londres sous ce titre, que nous abrégeons : 
Annals of Parisian Typography, 

Voici en quels termes l'auteur apprécie lui-même son ou- 
vrage : € Le candide lecteur est supplié d'accepter cette liste 
ou catalogue comme spécimen, non-seulement des éditions 
parisiennes du xv® siècle, mais aussi comme spécimen d'une 
méthode d'annotation par laquelle des parties détachées du 
laborieux ouvrage de Panzer pourraient être agréablement 
illustrées. » 

Greswell cite plusieurs textes latins, qu'il se contente d'ap- 
peler grossiers (ricde) et barbares, mais qu'il ne prend pas la 
peine de traduire, quoique ces textes, bien interprétés, con- 
tiennent d'intéressants renseignements sur les incunables de la 
presse parisienne. Nous passons sous silence des erreurs qu'avec 
un peu d'attention et d'esprit critique ce bibliographe aurait 
évitées sans peine, au grand profit des annales qu'il rédigeait. 

Son livre se recommande toutefois par une douzaine de gra- 
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Yures sur bois reproduisant les titres ou les marques d'impri- 
meur de certains incunables, et surtout par le portrait, en pied, 
d'Ulric Gering, aussi gravé sur bois. 

A la suite du révérend Oreswell nous placerons le révérend 
Henry Cotton, ex-bibliothécaire en second de la Bodléïenne. 
Une seconde édition de son Typographical Oazetteer parut à 
Oxford en 1831. C'est le plan du dictionnaire géographique du 
savant M. Pierre Deschamps ; mais là s'arrête la ressemblance. 
L'ouvrage français est aussi riche en détails précieux que 
l'autre est maigre et stérile. Voici deux exemples d'erreurs qui 
nous ont sauté aux yeux en parcourant très rapidement cet 
ouvrage: 

A la page 323, article c Westminster, » Gotton dit : a Gaxton 
devint attaché à la maison de Marguerite, comtesse de Eich- 
mond, mère de Henri VII. Elle le pria de terminer la traduc- 
tion du Recueil des Histoires de Troie, . . » 

Voilà, pour un Anglais, et surtout pour un historien, une 
étrange erreur. Gonfondre Marguerite, mère de Henri VII, avec 
Marguerite, sœur d'Edouard IV, c'est confondre la maison de 
Lancastre avec celle d'York, la Eose Rouge avec la Eose Blan- 
che. Il est vrai que ces deux princesses ont protégé Gaxton, 
l'une et l'autre, et si Marguerite d'York lui a fait traduire le 
roman français des Histoires de TroiSy Marguerite de Lan- 
castre lui a fait traduire un autre roman français, celui de 
Blanchardin et Eglantine. Si Gaxton n'avait pas sollicité, ou 
du moins accepté, la protection des deux princesses ennemies, 
le révérend Gotton ne serait sans doute pas tombé dans cette 
petite méprise. 

Au reste, il n'a pas pu se tromper beaucoup en parlant de 
l'imprimerie parisienne ; il lui a à peine consacré une page, 
dans laquelle il débute en faisant de Gharlemagne le fondateur 
de l'Université ; il donne même la date, 791 1 

Un conseiller à la cour royale de Paris, M. A. Taillandier, a 
inséré dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 
tome XIII, un Résumé Historique de V Introduction de Vlmpri- 
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mm-ie à Paris. Des soixante-deux pages de ce Mémoire^ il n'y a 
que les six premières consacrées aux trois prototjpographes 
de Paris. De plus, M. Taillandier, dans sa rapide revue^ ne 
cite guère que des noms firançais^ et cependant les noms alle- 
mands sont de beaucoup les plus nombreux. Ne peut-on être 
fier du mérite de ses compatriotes sans être ingrat envers les 
étrangers ? 

Si M. Taillandier ne fait qu'effleurer l'origine de l'impri- 
merie parisienne^ il retrace du moins de longs et de tristes 
détails sur les persécutions qu'elle eut à subir^ surtout sous le 
règne du monarque surnommé le Père des Lettres. Il cite, 
entre autres édits, celui du 18 janvier 1534 (1635 nouveau 
style) abolissant Vimprimerie sotcs peine de la hart, 

Auguste Bernard consacre quatre-vingts pages de son ou- 
vrage à l'histoire de l'imprimerie de Paris. Tant qu'il se tient 
dans sa sphère professionnelle^ il jette une utile lumière sur 
les questions typographiques ; mais parfois il s'aventure sur 
des terrains qu'il a peu explorés, et ne manque guère alors de 
s'y égarer lui et son lecteur. En voici quelques preuves : A la 
page 299, il dit : « Les Lettres de Oasparino paeaissent être 
le premier livre imprimé à Paris. t> Deux pages plus loin, il 
dit encore : <i Les Lettres de Oasparino se terminent par une 

souscription inscription (sic) qui prouve que c'est le 

premier livre imprimé à Paris. » Placé entre ce doute et cette 
affirmation, le lecteur ne peut évidemment reconnaître qu'une 
fâcheuse contradiction. 

Il dit, page 311, que Fichet se trouvait à Tours en mars 1472 ; 
il se contredit, page 824, en disant qu'il avait quitté la France, 
appelé à Rome par Sixte IV, dès 1471. 

A la page 302, s'il fallait l'en croire, Horace, ce poète favori 
d'Auguste, aurait donné des conseils à Quintilien, le rhéteur 
favori de Galba et d'Adrien. Il y a près d'un demi-siècle entre 
la mort du poète et la naissance du rhéteur. Il est vrai que 
l'erreur appartient à Lacaille, que Bernard a trop cru sur 
parole. 
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La critique impartiale que nous venons de faire de la plu- 
part des travaux antérieurs au nôtre sur l'origine de l'impri- 
merie de Paris suffit, sans doute, pour justifier notre présent 
essai. Nous nous sommes appliqué à recueillir et à rassembler 
tous les faits appartenant à notre sujet et, avant tout, à les 
placer dans Tordre indispensable et lumineux de la chronolo- 
gie. Si parfois nous remontons aux causes qui les ont amenés 
et descendons aux consétiuences qu'ils ont produites, c'est que 
nous avons voulu snrtout établir entre tant de faits sans 
grande valeur, tant qu'ils demeurent épars et isolés, un lien 
logique, grâce auquel le lecteur, en les voyant nettement se 
dégager les uns des autres, éprouvât moins de peine à les 
retenir et même quelque plaisir à constater leur génération si 
naturelle qu'elle était facile à prévoir. 

Avons-nous besoin de dire qu'afîn de donner aux faits que 
nous avons recueillis un caractère d'ensemble et d'unité, nous 
avons évité les contradictions funestes par lesquelles l'écri- 
vain abat et brise de ses mains imprudentes la portion d'édi- 
fice qu'il vient de bâtir ? 

Comme nous n'entreprenons pas la tâche colossale d'écrire 
l'histoire de la typographie de Paris, mais seulement celle de 
son origine et de son établissement, nous ne franchirons guère 
le seuil de xvi* siècle qu'afin de ne pas omettre des faits pour 
ainsi dire inséparables de ceux que nous aurons signalés dans 
le XV*. Nous aurons atteint notre but si nous parvenons à 
mettre le lecteur à même de voir naître et commencer à se 
propager l'imprimerie de Paris — heureux si, malgré l'exiguïté 
du cadre, le tableau se trouve ressemblant. 
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ipïi ïnr^ i:»^ :nrj>mt-n:j» ; -«i. ii5«»LSHiuiLà, .e .e«*teïir t>ii:iidtre 
'•Hti /l'tn^î'* "^^u.riif.H, .; le ^nz jnere XAii-rier le se àeinander 
>mt^.'\^^-^^n*p-^ lUi-iis.-intt-s *mE ••u les '•rrximre. Xous reDondrona 
H «-pt-ri* df^niATUle ;>;ir 'in ^ul nut : Pins -.-c^c ?red bstoe. La 
P/o'-idt^nc.» ravorse li*s «'îrfS a <«m .n^. Pruris nit» «[ue coûte* 

Anj<»nr«i'hiii me i'ijrnorance et T^rrrreur p^fuvent» du hauc de 
l'"iM rrih'inesi. prr^rher le inareriaiisme et l'icheisnie, Hiomme 
i^J^'^n'r n^ «aurait laisser ê<r happer les oi!caôi»nis qui se pré- 
a/n^^'Mf de pn->t*^«fer concre ces siniîîCrea sottises. Yoiia pour- 
''j joi non>« n'n**Hiron<» pas a si'jnaler ici quelipies-uns des faits 
//•o!o'/i<'{iK-^ ^j'ii renrlf-nt r-onu:ce, en partie, des hautes desti- 
h^'-fA f\f* F,i-;«4 or fç\\ rev«=-!ent une Provi-ience attentive à les 

SffU< rf'Tfi(f]\t('Tor\!^ vf'fs des é]:>oqiieîi dont nous séparent des 
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myriades de siècles ; mais la pensée n'a pas besoin du temps 
pour les parcourir, et nous Texprimerons en termes rapides. 

Cette excursion n'est point un hors-d'œuvre ; George Cuvier 
a dit lui même : c L'histoire physique du globe est le fonde- 
ment de l'histoire des hommes. » 

Quant à l'intervention de la Providence préparant, selon 
nous, les destinées de Paris, elle est aussi manifeste que dans 
la préparation de la terre pour recevoir l'espèce humaine. La 
géologie et la paléontologie démontrent que Thomme ne parut 
sur la terre que lorsque, après maintes transformations, elle fut 
devenue habitable, à peu près telle que nous la voyons de nos 
jours. 

Nous prendrons pour point de départ de nos considérations 
la phase que subissait notre globe alors que les eaux le recou- 
vraient tout entier. Le vers qu'on reproche à Ovide décrivant 
le déluge, dépeint parfaitement cette phase : 

Omnia pontus erant, deerant quoque littora ponto. 

« La mer était partout, une mer sans rivages. » Ces eaux, 
douées encore d'une haute température, tenaient en dissolution 
saturée une foule de substances incompatibles avec la vie végé- 
tale et, par conséquent, animale ; elles avaient peu de profon- 
deur, puisqu'au lieu de ne recouvrir que les trois quarts du 
globe, comme à présent, elles en développaient toute la surface. 
De plus, une masse considérable de ces eaux flottait en légions 
de nuages dans la chaude atmosphère. 

Des myriades d'années s'écoulent, et du sein de cet océan 
sans bornes s'élèvent, enfin, ça et là, les sommets de quelques 
montagnes auparavant submergés, c'est-à-dire quelques îles, 
sur lesquelles la vie végétale vient s'épanouir. 

lia flore océanienne l'avait sans doute précédée et peuplé les 
mers des plantes destinées à nourrir la faune des eaux, cette 
première apparition de la vie animale sur notre planète. La 
Providence avait préparé le banquet avant d'inviter les con- 
vives. 
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Dans ces temps géologiques, la température de la terre, qui 
avait pu fondre le basalte, s'abaissait avec lenteur, lenteur 
énorme, d'après le professeur Bischoff de Bonn. En laissant 
refroidir des boules de basalte qu'il avait soumises à la chaleur 
capable de les fondre, ce savant a calculé que notre globe a 
mis, pour descendre à sa température actuelle, 353 millions 
d'années ! 

Quand le refroidissement eut précipité de l'atmosphère les 
épaisses vapeurs qui la rendaient impénétrable aux rayons du 
soleil, l'influence de cet astre se fit sentir sur la terre, les 
saisons commencèrent et les climats s'établirent. 

Pendant ces j)ériodes, devant lesquelles notre chronologie 
semble un pygmée à côté d'un géant, s'élaboraient, au sein de 
l'océan, les substances qui, en se déposant, ont formé des 
couches concentriques. En se superposant les unes aux autres 
elles ont formé le livre qui nous révèle aujourd'Imi l'histoirt 
des premiers temps de la terre. 

Si le dépôt successif de ces feuillets avait toujours conservé 
son état primitif, nous ne pourrions lire de ce livre merveilleux 
que la page qui enveloppe toutes les autres ; mais, grâce à 
l'action de forces intérieures, les couches formant l'écorce du 
globe se sont souvent soulevées, se sont même quelquefois rele- 
vées verticalement, de manière à nous montrer sur le sol que 
nous parcourons les tranches différentes du livre géologique.* 

De plus, les puits des mineurs, les puits artésiens, les tran- 
chées iimombrables des chemins de fer nous ont aussi fait voir 
quelques-unes de ces tranches. Tl est vrai qu'on ne rencontre 
jamais la série complète ; c'est un livre dont on ne possède que 
des exemplaires incomplets ; mais alors on imite le bibliophile 
qui se procure plusieurs exemplaires défectueux afin d'en com- 
poser un qui ne le soit })as. 

Chacun de ces feuillets, dont nous ne voyons guère que la 
tranche, recèle des médailles contemporaines : ce sont les 
coquilles des mollusques qui vivaient quand se formait le 
dépôt. 
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Un de ces dépôts des anciens âges, intéressant pour la 
France et par conséquent pour Paris, s'appelle le terrain ju- 
rassique. Il étend sur toute la terre ses immenses couches 
concentriques toujours rangées dans le même ordre. Il a dû 
se déposer au sein d'un océan où régnèrent pendant des siècles 
le calme et l'uniformité. 

Ce terrain se montre à nu sur le sol de la France et y 
dessine une figure qu'on a comparée à celle du chiffre 8. Paris 
se trouve à peu près au centre de la circonférence septentrio- 
nale de ce 8. 

Sur ce terrain jurassique Tinrent ensuite se déposer, à leur 
tour, de nouvelles couches dont l'ensemble, à cause de la pré- 
dominance de la craie, s'appelle terrain crétacé. Cette nouvelle 
enveloppe, d'une immense épaisseur, a dû se déposer aussi 
pendant une longue période de repos relatif. 

C'est au milieu d'un vaste cirque pratiqué dans ce terrain 
crétacé que se sont déposés, en strates successives, l'argile 
plastique, les sables, les calcaires, la meulière et le gypse 
(pierre à plâtre) que préparait la Providence afin d'y établir 
un jour le foyer de la plus brillante civilisation, l'emplacement 
de Paris. 

Elie de Beaumont et Dufrénoy semblent croire aussi à la 
grandeur prédestinée de Paris, dans ces belles considérations 
qu'on ne saurait citer trop souvent : 

m Les deux parties principales du sol de la France, le dôme 
de l'Auvergne et le bassin de Paris, quoique circulaires l'une 
et l'autre, présentent des structures diamétralement contraires. 
Dans chacune d'elles les parties sont coordonnées à un centre, 
mais ce centre joue, dans l'une et dans l'atitre, un rôle com- 
plètement différent. 

« Ces deux pôles de notre sol exercent autour d'eux des 
influences exactement contraires : l'un est en creux et attrac- 
tif ; l'autre, en relief, est répulsif. Le pôle creux, vers lequel 
tout converge, c'est Paris, centre de population et de civili- 
sation. 



— 118 — 

ce Le Cantal, placé vers le centre de la partie méridionale, 
représente assez bien le pôle saillant et répulsif. Tout semble 
fuir en divergeant de ce centre élevé, qui ne reçoit du ciel qui 
le surmonte que la neige qui le couvre pendant plusieurs mois 
de Tannée. Il domine tout ce qui l'entoure, et ses vallées 
divergentes versent les eaux dans toutes les directions. Les 
routes s'en échappent en rayonnant comme les rivières qui y 
prennent leurs sources. Il repousse jusqu'à ses habitants, qui, 
pendant une partie de l'année, émigrent vers des climats 
moins sévères. 

c L'un de nos deux pôles est devenu la capitale de la France 
et du monde civilisé ; l'autre est resté un pays pauvre et pres- 
que désert. Comme Athènes et Sparte, dans la Grèce, l'un 
réunit autour de lui les richesses de la nature, de l'industrie 
et de la pensée ; l'autre, âer et sauvage, au milieu de son âpre 
cortège, est resté le centre des vertus simples et antiques, 
et, fécond malgré sa pauvreté, il renouvelle sans cesse la popu- 
lation des plaines par des essaims vigoureux et fortement 
empreints de notre ancien caractère national. t> 

La Providence imprime toujours sur ses œuvres un cachet 
merveilleux de beauté. Elle disposa donc et modifia les trans- 
formations à travers lesquelles passait notre globe, de manière 
à doter la contrée où devait naître Paris d'un gracieux pay- 
sage, de manière à en ûiire un pittoresque oasis. Nos aïeux 
l'ont bien compris en la nommant Ile de France. 

Cuvier a écrit quelques pages, empreintes de science et de 
génie, sur les nivellements qu'ont subis les différentes forma- 
tions du bassin de Paris. Il est difficile de n'y pas reconnaître 
une sagesse infinie disposant des forces de la nature pendant 
des myriades d'années, afin de donner à la future capitale de 
la France l'admirable horizon que l'on connaît. Nous en cite- 
rons quelques passages : « La surface de la craie, dit-il, for- 
mant le fond du golfe ou du bassin est très inégale, et les 
inégalités qu'elle présente ne ressemblent pas à celles de la 
surface du sol actuel L'argile plastique et le sable qui 
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recouvrent la craie ont commencé, dans quelques points, à 
unir ce sol raboteux en remplissant les cavités les plus pro- 
fondes et en s'étendant en couches minces sur les parties 

élevées Ensuite le fond du bassin de craie a été recou- 

yert, en partie rempli, et ses inégalités considérablement 
adoucies par un dépôt de calcaire marin grossier (pierre à 

bâtir) Ce calcaire ne formait pas aux environs de Paris 

une plaine unie Il présentait déjà des vallées et des 

collines ; les premières peu profondes, les autres peu éle- 
vées Le terrain qui est Tenu recouvrir le calcaire a été 

déposé par des masses d'eau douce yariables dans leur éten- 
due et dans leur profondeur Ces dépôts ont été plus 

épais dans les parties où le calcaire marin était plus profon- 
dément situé et plus mince sur les plateaux élevés On 

peut présumer que la surface de la formation gjpseuse pro- 
prement dite avait aussi des collines et des vallées qui lui 
étaient propres ; que ces inégalités avaient quelques rapports 
avec celles du sol inférieur, mais qu'elles étaient encore plus 

adoucies que celles du calcaire grossier Enfin, une nappe 

de sable siUceux, d'une immense étendue et d'une grande 

puissance, a recouvert tout le sol gypseux Ce dernier 

dépôt se formant sur un sol déjà assez uni, a fini par niveler 

presque complètement le terrain A l'époque où les eaux 

qui ont amené cette nappe de sable se sont retirées, le soi des 
environs de Paris, maintenant si agréablement varié par ses 
coteaux, ses plaines et ses vallons, présentait une plaine sa- 
blonneuse immense, parfaitement unie ou, du moins, faible- 
ment creusée dans les parties où sont actuellement nos vallées 

ies plus grandes et les plus profondes Ce sol uni a été 

modifié ensuite ; il a été coupé, dans presque tous les sens, par 
de nombreuses et belles vallées. .... Le plateau sableux est 
assez rarement à nu ; il est recouvert presque partout d'an lit 
de terrain d'eau douce, quelquefois très mince, mais quelque- 
fois épais de plusieiu*s mètres Si les surfaces des différents 

sols qui ont été déposés, depuis la craie jusqu'au sable, ont 
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conservé quelque empreinte de celui sur lequel ils se sont 
comme moulés, il n'y a plus, entre la forme de ce premier 

terrain et celle du sol actuel, la plus petite ressemblance 

La mer a laissé quelque temps la craie à nu ; nous devons 
nous figurer à la place de nos fertiles campagnes de la Beauce, 
de la plaine Saint-Denis, de Gonesse, etc., de larges et blan- 
ches vallées de craie stériles comme celles de la Champagne 
et conservant cette stérilité jusqu'au moment où des marais 
d'eau douce sont venus nourrir des mollusques lacustres et des 
végétaux aquatiques et former ou recevoir des dépôts puis- 
sants d'argile plastique et de bois fossile. 

« Un nouveau sol marin, déposé par un nouvel envahisse- 
ment de la mer, a changé la forme extérieure du sol crayeux, 
et lorsque la mer, en se retirant, l'a laissé à découvert, il a 
montré plusieurs vallées larges et à pente douce, à la place 
des grandes et profondes vallées de la craie, et de grands lacs 
à la place des marécages de l'ancien sol. Le fond de ces lacs 
s'est couvert, non pas d'argile plastique et de bois fossiles 
bitumineux, mais de marnes calcaires argileuses et siliceuses 
et de gypse, tandis que leurs bords étaient habités par les 
palœothériums et les autres quadrupèdes dont nous voyons les 
débris dans le terrain gypseux, qui paraît les avoir presque 
comblés. ï 

A voir le faciès actuel du sol parisien, on reconnaît que des 
forces d'une énorme puissance sont encore venues le changer ; 
des eaux se précipitant avec violence, entamèrent sable, g}'pse 
et même calcaire marin. Ces forces se dirigeaient du Sud-Est 
au Xord-Ouest. Collines, buttes et monticules attestent encore 
cette direction. La Seine avait, enfin, son lit, et quelques îlots* 
de ce petit fleuve étaient destinés à devenir le berceau de 
Paris. La providence ne permit pas que la formation de gypse 
disparut tout entière: de là ces buttes coniques et isolées 
dont les tranches de môme niveau sont aussi de même nature. 
Nous avions le plâtre que presque tous les peuples nous en- 
vient. D'immenses formations de calcaire s'étaient déjà loca- 
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lisées, pour ainsi dire, dans le bassin parisien. Toutes les ri- 
chesses Tariées, déposées sous notre sol^ résultaient d'une cir- 
constance qu'il est bon de signaler ici : le terrain parisien est 
celui que les eaux ont le plus longtemps conserré dans leur 
sein et qui, par conséquent, en a reçu le plus d'éléments 
variés et utiles. Ainsi, tandis que notre sol futur s'élaborait 
encore sous les eaux, le reste de la France, et même de l'Eu- 
rope, élevaient leur surface au-dessus du niveau des mers. 

Paris et Londres, ces glorieuses rivales, apparurent, l'une et 
l'autre, à une époque également tardive au-dessus de l'Océan. 

Au nombre des faveurs que la Providence a versées sur 
Paris, ne doit-on pas compter encore ces collines de gypse 
dont nous parlions tout à l'heure, Montmartre surtout, dans 
le sein desquelles le génie de^Cuvier a su découvrir tout un 
musée merveilleux, enseveli depuis des myriades de siècles et 
qui a permis de retracer l'histoire de notre planète durant ces 
lointaines périodes où l'homme n'était pas encore ? 

Bappelons aussi ces rivières, ces chemins qui marchent, 
selon Pascal, qui, parties de presque tous les points de l'ho- 
rizon, versent leurs tributs dans le bassin parisien. En vain 
nos lignes naturelles de défense semblaient devoir les arrêter; 
il s'est ouvert devant leurs flots de providentiels défilés. Afin 
de se joindre à leur cortège, l'utile et gracieuse Bièvre a di- 
rigé ses eaux vers l'Orient en dépit de la loi qui fait suivre à 
presque tous les fleuves une direction contraire. 

Un pays si favorisé de la nature dut être de bonne heure le 
séjour de l'homme. Le sauvage vit, en effet, de la pêche, de la 
chasse, de la cueillette des fruits et de l'élevage des troupeaux. 
Les eaux, les forêts, les champs et les prairies, rien ne man- 
quait aux bords de la Seine. Aussi l'homme y a-t-il vécu dès 
que la Seine eût reçu sa forme définitive, et le fleuve et l'habi- 
tant de ses bords sont de la même époque. Il n'est plus permis 
d'en douter deimis qu'on a découvert, comme signes de l'exis- 
tence de l'homme, les grossiers outils qu'il taillait dans le 
silex, mêlés aux restes d'animaux de races éteintes ou étran- 
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gères, tels que le mammouth et le renne. Phase étrange de nos 
antiques annales pendant laquelle l'homme vivait sous la zone 
tempérée au milieu d'animaux des zones torride et glaciale. 

Le sauvage est nomade : une caverne, une tente, nne hutte 
lui suffisent ; mais qu'il rencontre un lieu de sûreté contre ses 
ennemis de la forêt ou de la tribue voisine, l'amour du bien- 
être lui inspire aussitôt le désir de s'y établir, et il s'y bâtit 
une demeure. Dès ce moment, il entre de plaifi-pied dans la ci- 
vilisation. C'est au foyer de la famille que s'allument les plus 
nobles passions du cœur humain, ces inspiratrices des métiers 
et des arts. En quelle contrée — sinon du monde, du moins de 
l'Europe — l'homme pourrait-il, mieux que dans les îlots qui 
deviendront Lutèce, trouver réunis autour de lui tous les 
moyens de s'installer dans la civilisation et d'y faire de ra- 
pides progrès. 

Le Pré-aux-Clercs et les prés fleuris qu'arrose la Seine attes- 
tent la beauté des prairies parisiennes. Les pâturages, les 
champs et les belles forêts de la Gaule septentrionale exci- 
taient encore Tadmiration de Pomponius Mêla aux premières 
années de notre ère, et, sous le règne de Saint-Louis, une large 
zone de forêts entourait toujours Paris. 

Quant à la pierre à bâtir, qui n'a. pas au' moins entendu 
parler de ce dédale inextricable des carrières que d'innom- 
brables générations ont creusé sous Paris? Nous en visitions 
naguère la petite portion accessible au public, sous le nom de 
catacombes (1); en parcourant cette galerie de plus d'une de- 
mi-lieue et dans laquelle tant d'autres viennent aboutir; en 
considérant la puissance et la beauté de cette roche; en se rap- 
pelant surtout que ce dépôt de calcaire s'est presque localisé 
dans le bassin parisien, il est impossible de ne pas reconnaître 
que Paris est le favori de la Providence et qu'il lui en doit au 
moins un tribut de gratitude. Du sein de ces riches carrières 

(1) Héricart de Tbury, dans ses Catacombes de Paris, p. 210. dit que 
Téglise de Saint-Benoît conseryait les restes d'Ulrîc Gering. Nous Terrons 
que c'est une erreur. 
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aarait pu sortir, avec les blocs qu'on lui en tirait, non-seule- 
ment l'architecture, mais encore sa compagne, la sculpture. 

Dès les siècles les plus reculés, on exploita ces carrières. C'é- 
taient d'abord des tranchées à ciel ouvert, entamant les flancs 
des collines les plus voisines de la cité naissante. Héricat de 
Thurj en signalait encore les vestiges au bas de la montagne 
de Sainte-Geneviè?e et sur les rives de l'ancien lit de la Biè- 
vre, qui arrosait alors l'enclos de l'abbaje de Saint- Victor et 
les terrains qu'occupent aujourd'hui le Jardin-des-Plantes et le 
faubourg Saint-Marcel. Ces mêmes carrières fournirent aux 
Romains la pierre dont ils bâtirent l'antique Palais des 
Thermes, et aux Oallo-Bomains celle de leurs villas de la mon- 
tagne Sainte-Geneviève. 

L'exploitation de ces carrières devait remonter beaucoup 
plus haut, puisqu'il en était résulté une assez vaste excavation 
sur le flanc Nord-Est de la colline pour que les Romains aient 
pu y bâtir l'amphithéâtre des arènes, cet amphithéâtre qu'a- 
vec une palpitante curiosité on regardait sortir de dessous 
terre quand la plus sotte des guerres se déclara et nous fit né- 
gliger les ruines antiques pour réparer les ruines nouvelles. 

L'énumération de quelques faits révélateurs d'une Provi- 
dence prodigue de faveurs envers Paris vient de nous amener 
sur la rive méridionale de la Seine, sur l'emplacement du 
palais des Césars. Nous allons maintenant y arrêter quelques 
instants nos regards, car c'est sur les terres dépendantes de 
ce Palais que nous trouverons le berceau de l'imprimerie de 
Paris. 
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COUP-D'ŒIL SUR LA PARTIE DE PARIS OU 
DOIT S'ÉTABLIR L'IMPRIMERIE 

Xb>poç Upb; 7(â; 3d* ïrrzi. 
Ce lien tout entier est un lieu sacré. 

Ces paroles, d'un habitant de Colone à Œdipe aveugle, arri- 
yant dans ce bourg auprès de la limite sud d'Athènes, peuvent 
s'appliquer au Paris méridional. Cette partie de la capitale, où 
les empereurs de Rome s'étaient fait bâtir un palais, où les 
chrétiens élevèrent tant de basiliques et de monastères, où 
tant d'écoles célèbres préparaient les voies à l'Université, la 
noble Fille des Rois de France, ce sol antique de la foi et de 
la science, n'esfe-il pas sacré pour qui en sait l'histoire ? Il faut 
être aveugle, comme Œdipe, pour ne pas voir la gloire et la 
grandeur de notre vieille Lutèce et pour ne pas l'aimer au 
moins autant que l'aimait, il y a plus de quinze siècles, l'em- 
pereur Julien. Un des plus anciens faits glorieux accomplis 
sur la rive gauche de la Seine se lit dans les commentaires du 
vainqueur des Gaules, Jules César : Camulogène, dit-il, fit 
incendier Lutèce et couper les ponts de cette ville (1). 

(1) Nous ne Tignorons pas : on a prétendu que c'est l'île même de la 
Cité que fit incendier Camulogène ; mais il suffit du simple sens commun 
pour réfuter cette erreur. L'île de I^utèce était la capitale des Parisii, 
leur plus sûr asile, leur dernier refuge, l'entrepôt de leurs richesses ; on 
meurt pour son trésor, on ne le détruit pas soi-même. De plus, si l'incendie 
avait détruit Lutèce, à quoi bon couper les ponts? Ces ponts coupés sont 
la meilleure preuve que ce n'est pas Lutèce qui fut incendiée, mais seule- 
ment les faubourgs, ceux de la rive méridionale. 
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Il est évident que Lutèce ne désigne ici que la rive méridio- 
nale, celle que le lieutenant de César^ Labiénus, était sur le 
point d'occuper. Ainsi sur cette rive s'élevaient déjà des édi- 
fices de quelque importance, puisqu'il fallut les détruire par 
l'incendie, afin d'empêcher les Romains d'j trouver des res- 
sources pour l'attaque qu'ils avaient projetée contre la Cité. 
Des deux ponts que fit couper l'héroïque vieillard, celui du 
bras méridional s'appelle, depuis des siècles, le Petit-Pont; 
c'est un demi-siècle avant l'ère chrétienne que le vieux Camu- 
logène, vaincu, périt sur le champ de bataille. 

Franchissons environ trois cents ans, pendant lesquels la 
Gaule désapprit sa langue et ses coutumes pour apprendre 
celles de ses vainqueurs, et nous nous trouvons à l'époque à 
laquelle on conjecture que les Romains bâtirent le palais qu'on 

Ici encore nous nous éloignons d'une opinion erronée. Nous pensons 
que Labiénus entreprit d'entrer dans Lutèce d'abord par la rive droite, 
ensaite par la rive gauche, et que la bataille entre lui et Camulogène se 
livra sur la rive droite, à quatre mille pas de Lutèce. 

Nous déduisons ces conséquences du texte même des Commentaires de 
César, source unique de renseignements sur cette question. 

Dans un très long Mémoire de la Société des Antiquaires, M. J. Qui- 
cherat donne, du problème en question, une solution toute différente de 
la nôtre. Il la justifie en interprétant le texte de César avec une hardiesse 
qui surprend. 

Par exemple, quand César parle simplement d'un marais communi- 
quant avec la Seine, qute inftueret in Seqnanam, M. Quicherat prétend 
qu'il s'agit d'un marais produit par l'un des affluents de la Seine. 

Voilà un affluent qui n'existe que dans l'imagination du traducteur. 

L'expression si connue, si précise e regione, en face de, à l'opposite de, 
en opposition avec, M. Quicherat la traduit par ces termes vagues : dans 
la direction de^ du côté de ! Selon ce même savant, les prépositions 
contra, e reg'wne^ sont deux termes différents ; il n'a donc pas vu que 
César lui-même, dans le récit que nous interprétons, dit, aux paragra- 
phes 61 et G2, en parlant du même fait : prœsidinm B BEOIONB Cas- 
trornm, prœsidinm CONTBA castra ; ainsi César, ce prosateur sévère, 
selon M. Quicherat, ne voit aucune différence entre ces expressions, 
puisqu'il les emploie l'une et l'autre pour désigner un seul et même fait 
topographiqne. 

Cette note est déjà trop longue ; nous reviendrons ailleurs, avec les 
détails nécessaires, sur cette bataille engagée entre Labiénus et Camu- 
logène. 
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appelle improprement les Thermes de Julien. Les restes de 
ce palais réyèlent toute la grandeur romaine et rappellent, par 
l'emploi de larges briques et de petits moellons cubiques^ Tam- 
phithéâtre antique de Bordeaux et plusieurs autres édifices 
gallo-romains. 

Quelques lignes du Misopogon de Julien, mal interprétées, 
lui ont fait attribuer la construction de ce vaste édifice ; les 
Yoici dans la naïve traduction de Malingre : 

Je passois jadis Thyver en ma bien aymée Lutéce, laquelle est 
assise en une petite isle, voisine du ileuve qui renvironne de toutes 
parts ; sur lequel y a (sic) des ponts de bois qui facilitent le passage 
de chacun costé. 

Julien ne pouvait guère parler de Lutèce si longuement qu'il 
fait dans le Misopogon sans rappeler au moins Timmense palais 
qu'il y aurait élevé lui-même. D'ailleurs, d'autres empereurs et 
les préfets des Gaules avaient séjourné à Lutèce avant lui et 
n'avaient pu y habiter qu'un palais, à cause de la foule de 
courtisans, de gardes, de soldats et d'esclaves, escorte habi- 
tuelle du pouvoir. Peut-être est-ce même l'empereur Adrien 
qui a commencé du moins la construction de ce palais; Adrien, 
passionné pour l'architecture, a laissé des traces impérissables 
de son amour de bâtir à Rome, à Tibur, à Jérusalem, à Nîmes, 
même en Egypte, et sur la frontière de la Bretagne et de la 
Calédouie. Opéra nbique inftnita feciL <i II construisit dans tout 
l'empire un nombre infini de monuments, » dit Spartien, son 
biographe. La Basilique de Lutèce a donc pu commencer sous 
son règne et s'achever sous un de ses successeurs. Le manque 
de symétrie de plusieurs parties de l'édifice semble, en eflPet, 
résulter de constructions successives et partant peu favorables 
à l'unité de plan (1). 

Ce palais couvrait une aire immense, en y comprenant son 
vaste parc, qui, vers le nord, descendait jusqu'à la Seine ; vers 
l'ouest atteignait un canal communiquant avec le fleuve, entre 

(1) Voyez le savant et intéressant Mémoire de JoUois sur les antiquités 
romaines et gallo-romaines de Paris, p. 93, 94, 99, tome I, des Mémoire» 
présentés à TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, deuxième série. 
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l'école des Beaux- Arts et Tlnstitut ; au sud s'élevait, vers le 
sommet du mont Lucotitiua (montagne Sainte-Geneyiève) et 
yers la limite septentrionale du Castra Stativa, ou campement 
fixe (emplacement des jardins du Luxembourg). 

Le palais lui-même s'étendait depuis la voie romaine de 6e- 
nabnm (Orléans) à Lutéce (rue Saint- Jacques) Jusqu'au delà de 
la rue de la Harpe, de sorte que la rue de la Harpe s'est ins- 
tallée à* travers le palais ; il en est de même de la me des 
Mathurins, car le palais s'étendait jusqu'au voisinage de la 
Sorbonne. Pour justifier cette limite, il suffit de citer quelques 
mots de la biographie de saint Louis par le confesseur de la 
reine Marguerite, sa femme : Li benoiet Rois fist acheter mèsans 
qui sont en deux rues assises à Paris, devant le palès de 
Termes, esqueles il fist fère mèsons bonnes et granz, pource que 
escaliers estudiam à Paris demorassent ilecques à touzjours. 
(Edition de l'Imprimerie Royale, 1761.) Au nord, le palais at- 
teignait les bords de la Seine, dn moins par ses constructions 
souterraines. 

C'est dans ce palais des Thermes, au commencement dn 
printemps de 360, il j a 1,516 ans, que les soldats de Julien 
le proclamèrent empereur. 

Un siècle et demi plus tard, l'héritier de la puissance romaine 
en Ganle, Clovis, dut faire du palais des Césars celui des Mé- 
rovingiens. On n'en peut guère douter quand on voit Childe- 
bert I*", l'un de ses fils et successeurs, y établir son séjour, et si 
l'on se rappelle que Mabillon signale des chartes datées du 
palais des Thermes. 

Romains ou Francs, les vainqueurs des Gaules ont réservé 
le Suburbium méridional de Lutèce comme une des meilleures 
et des plus belles portions du domaine des empereurs ou des rois. 

En eflFet, n'est-ce pas là même que s'élevèrent, à l'époque 
gallo-romaine, un palais pour les maîtres, un amphithéâtre 
et des arènes (1) pour les sujets? Junon avait eu un tem- 

(1) Les arènes étaient adossées au Mont-Lncotitivs, On les a retrouvées, 
au printemps de 1870, rue Monge, près de la rue du Cardinal-Lemoine. 
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pie (1) à l'endroik même où Childebert I" fonda l'église de 
Saint-Vincent-lez-Paris (Saint-Germain-des-Prés). C'était aussi 
sur les terres du domains que Clovis fit bâtir la Basilique de 
Saint-Pierre-et-Saint-Paul (Sainte-Geneviève-du-Mont) (2). 

De tous les souvenirs sanglants de nos annales, y compris 
môme ceux de la stupide Commune, le plus odieux se rattache 
au palais des Thermes : c'est là, il y a treize siècles et demi (3), 
que deux rois égorgèrent deux orphelins (4), les fils'de leur 
frère Clodomir, presque sous les yeux de Clotilde, la mère des 
meurtriers, la grand mère des victimes. Le crime accompli, 
Clotaire monte à cheval et retourne à Soissons ; Childebert se 
retire dans une de ses villas (5). Quant à Faïeule désolée, elle 
ensevelit les deux petits cadavres et suit le funèbre cortège 
jusqu'à la Basilique de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, au milieu 
du chant des psaumes et d'un deuil immense et profond. La 
part de Clotaire dans ce crime est d'autant plus grande, que, 
non-seulement il remplit le rôle de bourreau des deux enfants, 
mais que ces deux jeunes princes étaient les fils de sa propre 
femme : il avait épousé la veuve de Clodomir. 

(1) JnnonU Templnm Vineentins ohtinet illud, disait Alexandre Neckam, 
vers Tan 1180. 

(2) La montagne Salnte-Geneyiève, qui domine toute la partie méri- 
dionale de Paris jusqu'à la Seine, qui coule ii ses pieds, s'appelait d'abord 
MofUf'Lvcotitins, Au sommet se trouvait un cimetière entre les deux 
voies romaines de Lutèce à Sens et à Orléans. L'église Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul, ou Sainte-Geneviève, s'élevait sur le versant oriental. 

(3) La date la plus probable de ce meurtre est Tan 526. Clodomir, l'aîné 
des fils de Clotilde, était mort en 524, à la bataille de Vcseronce, à ITige 
de trente ans. Son troisième fils (saint Cloud) avait tout au plus six ans 
l'année du meurtre. De Valois, Daniel et Sauvigny assignent la date de 
533 au lieu de 526. Il en résulte que le troisième fils de Clodomir serait né 
trois ans après la mort de son père ! 

(4) Les mots de Grégoire de Tours an vtrumque jyffulan permettent 
de croire que les oncles ne voulaient assassiner que les deux aînés, le 
troisième frère étant trop jeune pour inquiéter leur ambition. Grégoire 
dit plus bas : Utrumque tumulavif,en parlant des deux petits cadavres, 

(5) Le mot ttuhurhana^ qu'emploie Grégoire, pouvait, de son temps, 
s'appliquer à des résidences plus ou moins éloignées de Paris. Ainsi, dans 
la Chronique d'Ado, Huhurhivm se dit du village de Nogent, aujourd'hui 
Saint-Clond. 
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A la vue- du sang de Taînée des yictimes, qui avait dix ans, 
en entendant les cris d'effroi de l'autre, qui n'en avait que 
sept, Childebert voulut la soustraire à la fureur de Clotaire ; il 
était trop tard, et les meurtres qu'il avait conseillés le premier 
s'achevèrent et clouèrent pour toujours au pilori de l'histoire 
les noms de ces rois assassins, de ces fils du premier roi chrétien 
et d'une reine amie de sainte Geneviève et sainte elle-même. 

Les jardins du palais rappellent de moins tristes souvenirs. 
L'évéque de Poitiers, Fortunat, adresse douze distiques à la 
reine Ultrogothe, femme de Childebert ; ils nous apprennent 
que ce roi cruel aimait le jardinage et greffait même des pom- 
miers de ses mains royales. Les voici, traduits sans doute pour 
la première fois : 

LES JARDINS DE LA REINE ULTROGOTHE 

Le printemps rougissant fait naître ici le vert gazon, et sa divine 
haleine y répand la senteur des roses. 

Ici le pampre gracieux protège contre les feux de l'été et abrite 
sous son feuiUage les grappes qui mûrissent. 

Les fleurs embellissent ces lieux de leurs couleurs variées, et les 
fruits y passent de la blancheur à la teinte purpurine. 

Ici règne un doux été. De ses caresses légères, Zéphyr agite sans 
cesse, avec un doux murmure, les fruits pendus aux branches. 

Ces fruits, c'est un roi, c'est Childebert qui se plaisait à les greffer. 
Ne sont-ils pas plus suaves, venant d'une pareille main ? 

La main du jardinier leur a versé le miel, le miel mystérieux que 
distillaient ses doigts. 

Grâce au feu roi, ces fruits ont le double mérite d'un parfum 
suave et d'une saveur délicieuse. 

Oh ! combien devait-il faire le bonheur des hommes celui dont le 
toucher donnait aux fruits uu tel parfum ! 

Arbre fortuné, produis toujours de nouveaux fruits, afin de rap- 
peler à ses sujets le souvenir d'un si bon roi. 

Cest par ce jardin qu'il se rendait au temple saint, dans lequel il 
a bien mérité de reposer. 

Naguère il visitait parfois ces lieux sacrés, qu'il aimait ; mainte- 
nant cette église est devenue son fortuné séjour. 

Puissiez- vous l'habiter un jour, grande reine, avec les deux prin- 
cesses vos filles, dans rétemelle béatitude ! 

9 
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On Toit pourquoi on appela longtemps cette partie du Paris 
méridional les jardins de la reine Ultrogothe. Plus tard, elle 
correspondait à un vignoble qu'on appelait les terres ou le clos 
de Laas. Ce nom désignait sans doute le palais, arx, en latin. 
En effet, on lit dans une longue série de distiques que Fortu- 
nat adresse à Caribert, fils de Clotaire, l'hexamètre que voici : 

Dilige regnautem celsa, Parisius, arce. 
Chéris, ô Lutéce, le prince qui règne dans ton palais élevé. 

On disait encore, en 1200, en parlant de la rue de l'Hiron- 
delle, Arondale-en-hkAS, Le nom de Saint-André-des-Arts est 
probablement un travestissement de Saint- André-de-LAAS ou 
Lias. On peut en croire le poëte évéque du vi® siècle quand il 
nous dit que le palais était élevé et qu'il insiste même sur sa 
grande hauteur en employant à la fois les deux mots arx et 
CELSA, dont un seul pouvait suffire (1). 

Mais, que penser du docte académicien Bonamy quand il ap- 
plique à ce palais des vers où l'on prétend que sa cime attei- 
gnait l'Olympe et ses fondements le Tartare? que ses ailes 
EMBRASSAIENT la montagne et qu'il abritait et cachait les doux 
larcins de Vénus ? Le poëme auquel Bonamy empruntait cette 
prétendue description des Thermes est V Archithrenius du Nor- 
mand Jean de Hantville, écrivain du xii® siècle. Or, le passage 
du poëtë ne fait nulle allusion au palais des Césars et des rois. 
Suivant leur vieille coutume, les compilateurs se firent l'écho 
de cette erreur bizarre; Gibbon, entre autres, la partage et 
ajoute : « Les doux larcins de Vénus sont moins pernicieux au 
genre humain que les querelles des théologiens de Sorbonne. » 
Il ajoute encore : « Au xii® siècle, cet antique palais n'était plus 

(1) Voici la traduction de deux distiques extrêmement remarquables 
de Neckam sur le palais des Thermes : « C'est là que s'élève l'immense 
palais fortifié (munitw maxinia) des Thermos. Il communiquait réj^uliè- 
rement avec le Mont-de-Mars (Montmartre) pour lui venir en aide. De 
cette montagne au palais régnait un merveilleux souterrain qui passait 
sous le lit de la Seine. » De Caylus, le célèbre antiquaire, a pu parcourir 
par des galeries souterraines, l'espace qui s'étend du palais au bord de la 
Seine, sous l'emplacement du Petit-Cbâtelet. 
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qu'un dédale de ruines dont les sombres repaires étaient la 
scène d'amours licencieux. » L'historien anglais va plus loin 
que l'académicien fourvoyé, et combat en vrai Don Quichotte 
des désordres qui n'existent que dans son imagination. 

Ginguené signala cette méprise de Bonamy dans le quator- 
zième volume de YHùtotre Littéraire, qui parut en 1817. Cela 
n'empêcha pas l'erreur de se propager encore. Dulaure, Jollois 
et Dusommerard la reproduisent, le dernier dans sa Notice sur 
T Hôtel de Cluny, en 1834. 

Les restes du palais des Thermes attestent sa grandeur et 
semblent môme braver les siècles. « Les voûtes de cet édifice, 
dit Germain Brice, sont si solides et si bien liées, que l'on j a 
porté dessus assez de terre pour en faire un jardin, dans le- 
quel on entre par le quatrième étage de l'hôtel de Cluny, où 
il y a des fleurs et des arbustes qui y croissent, et ceux qui 
demeurent dans cet hôtel s'y viennent promener comme sur 
une terrasse solide qui aurait été construite tout exprès. » On 
abattit, en 1737, cette salle à terrasse. On a dit, avec quel- 
que raison, que c'est, non la main de l'homme, mais le souffle 
des vents qui a créé ce jardin suspendu, en déposant, de siècle 
en siècle, la poussière qu'ils soulèvent. Les oiseaux y ont sans 
doute semé les plantes et les arbres qu'on y voyait. 

Le palais des rois sur la rive méridionale ne pouvait man- 
quer d'y attirer lin certain nombre d'habitants. Nous en offrons 
une preuve en traduisant le récit intéressant que voici : 

11 advint que le roi Childebert avait invité le bienheureux Lubin 
(évêque de Chartres) et son confrère et ami Médovée à venir à Parie. 
Lubin y remplit, à la place de l'évêque qui venait de mourir, les fonc- 
tions épiscopales pendant la Semaine-Sainte (c'était vers Tan 547). 
Or, pendant une nuit, du côté de la basilique Saint-Laurent (Saint- 
Snlpice), il éclata un incendie destructeur, et les flammes s'élan- 
çaient jusque sur les boutiques assises sur le pont (le Petit-Pont) et 
commençaient à les dévorer. On versait en vain les flots de l'eau 
puisée sous le pont qui brûlait ; les habitants de la Cité, voisins de 
l'incendie, avaient même à craindre que le feu ne consumât l'île 
entière. 
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Les cris du peuple éveillent brusquement le roi plongé dans un 
paisible sommeil. Informé de la cause du tumulte, il s'empresse de 
faire prier le bienheureux Lubin d'accourir au secours de la Cité. 
Beaucoup de citoyens conjuraient le saint évêque de se rendre au 
foyer de l'incendie. <l Mes frères, leur dit-il, allons où nous pouvons 
implorer contre le fléau le secours de Dieu plutôt que celui des 
hommes ; » puis il se rend à l'église (EccIetiOy sans doute Saint-Ger- 
main -des-Prés), et, prosterné, il implore la bonté divine. Fortifié par 
la prière, accompagné de Médovée, il court à l'incendie, mais déjà sa 
prière a étouffé les flammes ; le feu s'arrête et semble oublier la 
fureur qu'il déployait naguère contre les édifices. Ainsi, grâce à 
l'intervention du saint évêque, la flamme se consume, s'assoupît et 
meurt. (Dom Bouquet, III, 431.) 

Pour que Tincendie ait put se propager des parages de Saint- 
Sulpice jusqu'au Petit-Pont, il faut que Taire intermédiaire ait 
été couverte d'habitations. Et pour que Childebert, qui habitait 
le palais des Thermes ait été éveillé par les cris de son peuple, 
il faut que ce peuple ait habité sur la rive méridionale. 

On voit donc que dès le milieu du vi® siècle cette rive comp- 
tait déjà beaucoup d'habitations. 

Voici un second récit d'incendie que nous traduisons de 
V Histoire des Francs, de Grégoire de Tours ; selon notre inter- 
prétation, cet incendie commence sur la rive gauche. Le très 
savant abbé Lebeuf (I, 336) le fait, au contraire, commencer 
dans la Cité ; malheureusement il se contredit, car il avait dit 
(p. 155) que les prisons de Paris étaient prochs Saint- Julien^ 
au bout du Petit-Pont; or, l'incendie en question atteignit 
d'abord ces prisons. Géraud (Paris sous Philippe le Bel, p. 409), 
lui aussi, place les prisons au midi de la Cité. Nous avons pesé 
tous les mots du texte latin, et nous avons dû adopter le sens 
qui s'en dégage. Les faits se passent en 586. (Dom Bou- 
quet II. 328.) 

Il y avait, pendant ces jours, dans la ville de Paris, une femme 
qui disait aux habitants : n Sauvez-vous de la ville, car apprenez 
qu'elle va être incendiée. » La foule se moquait d'elle. « C'est une 
sorcière disait-on, ou une rêveuse, ou une possédée du démon. — 
Vous vous trompez, répondait-elle, je dis la vérité. J'ai vu en songe 
un homme qui s'avançait de la basilique de Saint- Vincent (Saint- 
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Germain-des-PréB). Il reeplendissait de lumière, tenait un cierge à la 
main et mettait le feu aux maisons des négociants, Tune après 
Tautre. » Trois nuits après cette prédiction, vers le commencement 
de la soirée, un homme allume un flambeau, entre dans son magasin, 
y prend de Thuile et les choses dont il avait besoin et se retire, 
laissant son flambeau contre une cruche d'huile. Or (enim)y cette 
maison était la première auprès de la porte de la ville donnant issue 
vers le sud. La lumière met le feu à la maison, qui est incendiée avec 
plusieurs autres. Le feu se jette alors sur les hommes enchaînés dans 
la prison. Saint-Germain leur apparaît, brise le poteau et les chaînes 
qui les retiennent, leur ouvre la porte et les laisse sortir sans une 
seule brûlure. Ceux-ci se rendent de la prison à la basilique de Saint- 
Vincent, où se trouve le tombeau du saint évêque. 

La Cité entière devient la proie des flamme^, que le vent souffle 
de tous côtés; l'incendie étale toute sa fureur et va atteindre une autre 
porte (aliam et non alteram), où s'élève un oratoire de Saint-Martin. 
On l'avait bâti autrefois en cet endroit parce que le saint y avait 
guéri un lépreux en lui donnant un baiser. (Saint Martin est mort 
vers 400.) 

Un homme qui s'était construit une cabane de branchages sur 
cette chapelle, confiant dans le Seigneur et dans la vertu de saint 
Martin, demeura, avec tout ce qu'il possédait, dans cette enceinte, 
disant: a Je crois avec foi que le saint éloignera les flammes de ce lieu, 
lui qui, plus d'une fois, a parlé en maître à l'incendie et qui d'un 
baiser a pu guérir ici même un pauvre lépreux. » L'incendie appro- 
chait, mais les flammes, en atteignant les murs de la chapelle, 
s'éteignaient aussitôt 

On criait à cet homme et à sa femme : c Fuyez donc, malheu- 
reux ; voilà que l'incendie va vous dévorer. Les flammèches, les 
étincelles, les charbons tombent de votre côté. Quittez la chapelle 
pour échapper au feu. » 

Mais eux continuaient leur prière sans s'inquiéter de ces cris. 
La femme même, debout à la fenêtre par laquelle entraient parfois 
les flammes, ne s'en éloigna point. C'est que son espérance dans 
la vertu du saint évêque la fortifiait, et telle fut cette vertu, que 
la chapelle et la demeure du desservant furent sauvées, mais encore 
les autres maisons d'alentour échappèrent aux flammes menaçantes 
et l'incendie s'arrêta devant la chapelle après y être arrivé de 
l'un des bouts du pont (l'extrémité sud du Petit-Pont); mais, à 
partir de l'autre bout, la conflagration fut générale et ne s'arrêta que 
devant le fleuve. Toutefois, les églises et leurs maisons échappèrent 
au fléau. On disait qu'on avait autrefois consacré Paris, afin de le 



— 134 — 

soustraire aux incendies, aux serpents et aux loirs ; mais en curant, 
dans les derniers temps, le lit du fleuve, sous le pont, on y trouva un 
serpent et un loir de bronze, que Ton enleva ; voilà pourquoi, depuis 
ce jour, on voit dans la Cité des loirs, des serpents et des incendies. 

Ce récit n'est intelligible que si Ton reconnaît que Tin- 
cendie éclata à Textrémité sud du Petit-Pont, se dirigea 
d'abord sur les prisons, situées dans le voisinage, près de 
Saint- Julien, puis vers la chapelle de Saint-Martin, qui de- 
vait se trouver, de toute évidence, sur la rive gauche. Il 
faut reconnaître aussi que l'incendie parcourut la longueur 
du Petit-Pont du sud au nord, pénétra dans la Cité et ne 
s'arrêta qu'au bord de la rivière. Quoiqu'il en soit, on voit 
encore ici qu'à la fin du vi* siècle les habitations se mul- 
tipliaient sur la rive gauche. 

Un autre enseignement se dégage de ces deux récits : d'un 
côté la simple prière d'un évêque; de l'autre, la foi dans 
l'intervention de saint Martin, arrêtent la fureur de l'incen- 
die. Quelle grandeur, quelle élévation les âmes de nos an- 
tiques aïeux ne recevaient-elles pas de leur foi en ces mi- 
racles! 

Mais n'oublions pas que nous avons à parler d'un miracle 
d'une toute autre nature, qui, lui aussi, élève les âmes à une 
incalculable hauteur : le miracle de l'Imprimerie ! C'est lui 
qui, après l'Évangile, a le mieux renouvelé la face de la terre, 
et Dieu seul sait les trésors que ce miracle perpétuel nous 
réserve dans l'avenir. 

Disons maintenant quelques mots de notre vieille et chère 
Université, qui a préparé, de ses mains maternelles, le ber- 
ceau de notre imprimerie. 
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DE L'UNIVERSITÉ ET DE LA SORBONNE. 



Après le nom de France, il n'en est aucun dans notre langue 
qui rappelle à l'esprit de plus nobles souvenirs et, nous pou- 
vons ajouter aujourd'hui, de plus affectueux regrets que ce 
nom d'Université. Le nom existait avant la chose, mais il était 
bien loin d'exprimer toute la grandeur et toute la beauté qu'il 
enferma plus tard dans sa vaste signification. Dans les brefs 
des papes, dans les ordonnances des rois, il ne désigne d'abord 
qu'une association quelconque de plusieurs individus ; mais plus 
ta:rd il prend un sens plus large et plus élevé, et alors l'Univer- 
sité, c'est non-seulement l'association bienveillante des maîtres 
et des élèves et l'enseignement encyclopédique de toutes les 
sciences, mais c'est une institution plus grande et plus géné- 
reuse encore : c'est la vie fraternelle, la vie en famille de toutes 
les âmes avides de science, qui, accourues de toutes les nations 
voisines, reçoivent toutes la bienyenue la plus hospitalière. Si 
pendant des siècles l'Université de Paris a été le foyer religieux 
et scientifique de l'Europe, c'est que, nous aimons à le redire, 
la Providence a prédestiné Paris an rôle de civilisateur du 
monde qu'il remplit depuis des siècles. La constitution géolo- 
gique de son sol et de celui du reste de la France, ses cours 
d'eau, les vents dominants soufSant de l'Atlantique, sa position 
au centre d'un vaste bassin qu'entourent lui-même à des dis- 
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tances presque égales TAngleterre, le Danemark, TAllemagne, 
l'Italie et TEspagne, tout semble avoir été disposé avec une 
sagesse infinie pour établir à Paris le rendez-Tous naturel des 
peuples et pour y allumer le foyer même de la civilisation. Le 
christianisme, qui en est la forme la plus parfaite et la plus 
belle, ne tarda guère, grâce à ces voies préparées de main di- 
vine, à soumettre à sa bienfaisante influence les enfants pri- 
vilégiés de Lntèce. 

Est-ce uniquement le résultat nécessaire d'un heureux climat, 
ou n'est-ce pas plutôt celui d'un caractère aimant et sympa- 
thique qu'apportait le Gaulois en venant en ce inonde ? Il est 
depuis longtemps reconnu que notre race l'emportait, dès les 
âges les plus reculés, sur les races voisines de l'Est et du Nord. 
César (Commentaires, I, 31) disait, il y a plus de dix-neuf 
siècles : a Les Germains et les Gaulois ne sont pas comparables 
en fait de civilisation. y> Il signalait aussi la vivacité d'esprit 
de nos ancêtres, en disant (III, 8) : « Chez le Gaulois, la réso- 
lution est subite et soudaine. » Il ajoute (IV, 5) : « Pour le 
Gaulois, capricieux dans ses décisions, il suffît qu'une chose soit 
nouvelle pour lui plaire. » Enfin, ce profond observateur qui a 
consacré neuf ans à étudier et à vaincre notre nation, lui attri- 
bue un penchant à la curiosité, ce défaut d'enfants ingénieux 
et sociables, n C'est, dit-il (IV, 5), une habitude chez les Gau- 
lois de forcer les voyageurs à s'arrêter même malgré eux, afin 
de les questionner sur ce qu'ils ont ouï dire ou appris par eux- 
mêmes, y^ 

Cette curiosité, innée chez notre race, nous révèle a ^wt que 
l'enseignement dut fleurir de bonne heure en Gaule. En effet, 
sans remonter jusqu'aux Druides, les écoles qu'établirent les 
Romains à Autun, à Lyon, à Arles, à Toulouse, à Bordeaux, 
furent longtemps célèbres, et, quand, au quatrième siècle, elles 
disparurent avec le paganisme, les évêques ouvrirent dans 
leurs cathédrales un plus digne asile aux lettres et aux sciences. 
On vit s'élever alors, sous les auspices du clergé, de nom- 
breuses écoles; c'étaient celles de la Cathédrale, de Saint- 
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Germain-rAuierrois, de Saint-Germain-des-Prés, de Sainte- 
Geneyiève. . . La seconde jeta tant d'éclat que son souvenir lui 
survit encore après des siècles dans le nom du Quai-de-V École. 

Cependant ces écoles ne constituaient pas ce qu'on appelle 
l'Université. Charlemagne, lui-même, est loin de l'avoir fondée 
ainsi qu'on l'entend souvent dire. Il résida pour cela trop rare- 
ment à Paris et se retrouvait en pays de connaissance plutôt 
sur les rives du Rhin que sur celles de la Seine. Son fils, Louis 
le Débonnaire, écrivant aux évéques, leiu* enjoint de ne pas 
négliger d'établir des écoles dans leurs diocèses ; si Charlemagne 
eût fondé l'Université de Paris, son fils n'aurait pas manqué 
de leur rappeler cet exemple et de leur enjoindre de le suivre. 

L'Université ne pouvait se constituer qu'après la naissance 
et le développement d'éléments indispensables. C'est l'Église 
qui les fit naître et grandir. Dans chaque cathédrale, il y avait 
un écolâtre pour enseigner les lettres et un théologal pour en- 
seigner la théologie. 

€ A Paris, dit Pasquier (1), c'estoit en la maison épiscopale 
qu'on exerçoit les estudes, tant de grammaire et philosophie 
que de la théologie, qui fut cause que les libraires se vindrent 
loger là auprès, ce dont nous avons encore veu de notre temps 
quelques restes et apparences en la rue de Nostre-Dame non 
éloignée de ceste église. » 

Au commencement du xii*' siècle, le nombre des élèves 
qui étudiaient à Paris les sept arts libéraux et la théologie 
s'était tellement accru, que, pour venir en aide en la maison 
épiscopale, on lui donna une succursale dans l'église de Saint- 
Julien. Il n'y avait entre les deux églises que le Petit-Pont à 
traverser. 

Après qu'aux élèves de France, comme on disait alors, furent 
venus se joindre ceux de Picardie, de Normandie et d'Angle- 
terre, il fallut bâtir de nouvelles écoles ; ce fut à peu de dis- 
tance de Saint- Julien , dans la célèbre rue du Fouarre , ainsi 

(1) Paaquier, Recherches, p. 804, édition de 1621. Ce jurisconsulte 
célèbre mourut à 86 ans, en 1615. 
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nommée du nom qu'on donnait à la paille snr laquelle les élèves 
devaient s'asseoir pour écouter les leçons du maître. 

Ces quatre nations d'écoliers nous apprennent qu'on affluait 
à Paris de tous les points de l'Europe ; ce mot nations com- 
prenait, en effet, les élèves de beaucoup de pays différents, en 
outre de la France et de l'Angleterre. 

Pour se rendre compte de cette affluence, il faut se rappeler 
qu'avant l'invention de l'imprimerie, un manuscrit représentait 
souvent un trésor. Une Bible pouvait constituer un riche héri- 
tage, et Ton vit une princesse léguer à un roi un simple bré- 
viaire. Aussi les livres manquaient-ils souvent aux hommes 
d'étude, réduits à aller les consulter dans les cloîtres des mo- 
nastères et des cathédrales, où ils étaient en petit nombre et 
enchaînés. Si on n'était pas assez riche pour acheter une biblio- 
thèque, on l'était assez du moins pour faire le voyage de Paris; 
là, on pouvait entendre les maîtres les plus célèbres et se pro- 
curer assez facilement les livres qu'ils avaient composés et 
qu'avaient transcrits les milliers de calligraphes ; car Paris était 
déjà la ville des livres. 

Les bulles des papes, les diplômes des rois favorisèrent à 
l'envi l'innombrable corporation, sous le nom de studium géné- 
rale, Philippe-Auguste lui reconnut un chef, le recteur, d'abord 
élu pour un mois, puis pour six semaines, ensuite, à partir de 
la fin du XIII* siècle, pour trois mois. Dans les cérémonies so- 
lennelles, le recteur marchait l'égal de Tévêque de Paris. 

C'est un grand pape. Innocent III, et un grand roi, Philippe- 
Auguste, qui employèrent les premiers le nom d'université; 
c'est au siècle suivant qu'elle reçut le noble titre de fille aînée 
des rois. 

Les rois de France ont plus d'une fois signalé leur bien- 
veillance envers cette illustre favorite. Nous n'en citerons que 
deux exemples ; nous traduisons le premier de la langue latine ; 
c'est une lettre de Louis X, en date du 2 juillet 1315 : 

L'Université de Paris ne cesse depuis longtemps d'étendre à travers 
les différents climats les fertiles rameaux de la science, de maintenir 
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inébranlable la foi orthodoxe, de verser la lumière sur le monde et 
de lui apprendre à obéir à Dieu et à ses ministres. Nous voyons sur- 
tout qu'elle embellit notre royaume de France par la grandeur de 
sa science et de ses vertus. Le ix>i accorde et veut que tous ceux, de 
quelque pays, de quelque nation qu'ils soient, qui sont ou veulent 
être membres et suppôts de l'Université, puissent y venir, y demeurer, 
s'en aller, se transporter, eux, leurs messagers et leurs biens, en paix 
et liberté, sans empêchement et selon leur bon plaisir. (Ordonnances 
des rois de France, I, 623.) 

Voici l'autre citation, elle est de Charles V, mort en 1380; il 
s'agit de la rançon de son père. 

Considérans les libertez, franchises et privilégesque nos prédéces- 
seurs rois de France ont donné et octroyé à nostre fille l'Université 
des escholiers de nostre bonne ville de Paris, et aux bons et vrais 
estudians et escholiers continuans l'estude d'icelle ville, nous veuil- 
]<ms iceux vrais escholiers tenir et garder es dites libertez et fran- 
chises, afin qu'ils puissent mieux continuer la dite estude et que plus 
volontiers autres escholiers y viennent estudier. 

En conséquence, le roi exempte de toute imposition tous les librai- 
res, enlumineurs et parcheminiers qui vendront aux vrais escholiers 
livres, enluminures et parchemins et autres choses de leur mestier 
nécessaires à iceux vrais escholiers. (Or. V, 222.) 

Les précieux privilèges dont jouissait l'Université ont sou- 
vent tenté des individus qui n'y avaient aucun droit. Charles VI 
disait, le 5 janvier 1418 (vieux style) : « Plusieurs qui sont de- 
mourans en la ville de Paris, qui se dient estre escollîers en 
nostre fille, l'Université illec (là) sont reflPusans de faire le guet 
et garde tant de jour comme de nuit ou grant préjudice des diz 
habitans... » (Or,, X.) 

Le même monarque, le 20 juin 1411, rappelait au prévôt de 
Paris que : « à nostre très chère et très amée fille, l'Université 
de Paris et non à autre compète et appartient de mettre et ins- 
tituer tous les libraires vendans et achetans livres soit en fran- 
çois ou en latin, en nostre dite ville de Paris et d'iceux libraires 
recevoir le serment en tel cas accoustumé. . . il est venu à la 
connoîssance de nostre dite fille que plusieurs personnes ne 
connoîssans ou- dit fait de libraire, les aucuns frippiers, les 
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autres ferrons, merciers, pelletiers et aussi plusieurs jeunes 
venderesses de plusieurs denrées... Tendent clandestinement 
livres dont ils ont souventefois grand marché pour ce que ceux 
qui leur vendent les peuvent avoir soustrais, emblé ou indue- 
ment pris. » (Or., XII, 240.) 

Si les rois prodiguaient leur faveur à l'Université, celle-ci 
s'appliqua sans cesse à la mériter. 

Une innovation qu'inspira le spectacle trop fréquent de l'in- 
discipline des écoliers (1) s'accomplit dans son sein, au temps 

(1) On a exagéré les désordres des écoliers de rUnirersité. Dnbonlaj, 
sans doute afin de grossir les six Tolnmes in-foUo de son histoire latine 
de rUniversité, dit (II, 687) : In una et eadem domo erant »vperiu4 
schola^ proêtihula inferiv^. Le trop crédule recteur n'est ici que le naïf 
écho d'une vieille calomnie de Jacques de Vitry, qu'a réfutée avec 
beaucoup de bon sens le judicieux Pasquier. Voici ses propres paroles : 
a Quelques vieux resveurs discourans sur ce sujet disoient que c'estoit un 
pesle-mesle d'estudes et que les chambres estans d'un costé louées à 
escoliers, d'un autre à filles de joyc, il y avoit sous un mesme toict 
escoles de réputation et de putasserie tout ensemble. Qu'il n'y eust lors 
autre police que celle-là et néantmoins que l'Université de Paris eust 
acquis tant de réputation qu'elle fust estimée la première de toute l'Eu- 
rope, hé ! vrayement c'eust été chose monstrueuse dont je ne passeray 
jamais condamnation. j> (Pasquier, Recherchée, 820.) M. Alfred Franklin 
aurait hésité à reproduire cette calomnie s'il eût eu connaissance de ce 
passage du vieux et savant historien. D'ailleurs, M. Franklin lui-même 
nous dit que la Faculté de Médecine loua, en 1493, une maison contiguë 
à la sienne, afin de se débarrasser du voisinage d'un lupanar. Ce moyen 
n'était-il pas toujours applicable ? Enfin, Jacques de Vitry, tout prélat 
qu'il était, poussait un peu loin la manie de l'antithèse, lui qui disait de 
ses confrères : 

Nocte in lupanari, mane in altari. 
<r La nuit au b . . . el, le matin à l'autel. ]> 

La meilleure preuve que l'Université n'était pas complice des désordres 
qu'on lui reproche se trouve dans la lettre suivante, qu'adresse en latin 
le Régent, fils aîné du roi Jean, au prévôt de Paris ; elle est datée de 
Compiègne, mai 1358 : 

<r II a été assigné, presque dès l'origine de l'Université de Paris, à nos 
fils bien-aimés, les maîtres et les élèves de la Faculté des Arts, une rue 
spéciale outre Petit- Pont, la rue du Fouarrc, destinée aax maîtres pour 
lire et enseigner et aux élèves pour écouter et profiter. Dans les temps 
passés, les maîtres ont enseigné en paix et les élèves écouté sans trouble 
et sans bruit. Maintenant, pendant la nuit, on vient souiller cette rue 
(fecosa portando ao dimittendoj. On enfonce les portes des écoles, on y 
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de saint Louis. Ce fat la fondation de collèges dans lesquels 
Tivaiént ensemble les maîtres et les élèves. Les fondateurs 
firent élection de domicile sur la montagne de Sainte-Geneviève. 
Pasquier s'exprime ainsi à ce sujet : « Il prit une nouvelle dé- 
votion aux seigneurs et principalement ecclésiastiques de bastir 
des maisons en cette Université (qui furent appelées collèges), 
en faveur des pauvres qu'ils vouloient y estre habituez, sous le 
nom de boursiers et j estre nourris et enseignez, aux dépens du 
revenu par eux pour cet eflfet assigné. » (Page 824.) 

Le nombre de ces collèges était considérable ; nous ne par- 
lerons que du plus célèbre, celui qui, du nom de son fondateur, 
s'appela Sorbonne. 

Trop d'historiens ont parlé de cet établissement pour que 
nous disions ici ce qu'il est si facile de lire ailleurs. Nous nous 
bornerons à rappeler au souvenir du lecteur quelques détails in- 
dispensables à l'histoire de l'installation de l'imprimerie à Paris : 

V Robert de Sorbonne, chapelain de saint Louis qui l'aimait, 
fonda ce collège en faveur des pauvres étudiants en théologie. 
Cette science, dont la philosophie n'était que la servante, trouva, 
dans la Sorbonne, des docteurs dignes de l'enseigner et des 
disciples dignes d'entendre leurs leçons. Les maîtres et les élèves 
formaient une société dans laquelle c'était un honneur et un 
avantage d'être admis. Église, bibliothèque, jardins, appar- 
tements, table et serviteurs, voilà, sans parler de la compa- 
gnie d'élite et du recueillement, ce que ce collège offrait à ses 
membres. On pourrait dire que la Sorbonne était le plus ancien, 
le plus savant et le plus célèbre des séminaires. Le proviseur, 
chef suprême de la congrégation, avait sous ses ordres un prieur 

amène des fîUes publiques, des femmes immondes, pour y passer la nuit ; 
elles y laissent d'affreuses ordures sur les chaires des professeurs et dans 
les parties de l'école où doivent s'asseoir les élèves. Quand arrivent, le 
lendemain matin, les maîtres et les élèves, ils s'enfuient remplis d'horreur 
et de dégoût. Le Régent les autorise à fermer la rue à ses deux extrémi- 
tés par des portes qu'on fermera chaque soir, comme on fait en plusieurs 
autres lieux à Paris. }> (Ordonnances des Rois de France ^ tome 111, 
p. 237.) 
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élu poar un an. Les membres étaient ou des associés, socii, ou 
des hôtes, hospites. Sur le prieur, choisi d'ordinaire parmi les 
plus jeunes socii, reposaient la plupart des fonctions actives de 
la maison ; - ^ 

2° Voici quelques dates utiles : 

Robert de Sorbonne naquit en 1201 et mourut à 74 ans. 

En février 1251 (nouveau stjle), le roi lui donne une maison 
avec des écuries contiguës, situées me Coupe-Gueule, devant le 
palais des Thermes, en faveur de l'œuvre des écoliers qu'on y 
installera (nwraturi). Ce temps futur indique que le collège 
n'est pas encore constitué. Le titre de chanoine de Cambrai, 
que le roi donne à Robert, prouve que la donation n'a pas eu 
lieu après 1253, année où Robert n'était plus chanoine de 
Cambrai. 

D'après un vieux calendrier, cité par Etienne Pasquier et une 
vieille inscription, sculptée sur pierre, lue par le même, la Sor- 
bonne a été fondée vers 1253. 

Le roi, au mois de février 1259 (nouveau stjle), donne en 
échange, à Robert, toutes les maisons sises rue Coupe-Gueule 
qui lui appartiennent, et aussi, certaines maisons sises au bout 
de l'autre rue en face (oppositi). Robert pourra clore ces deux 
mes. 

En 1262, nouvel échange par lequel le roi donne à Robert 
une maison de la rue des Deux-Portes et toutes celles qu'il 
possède rue des Maçons. 

En 1271, Robert acheta une propriété qui servit d'école pré- 
paratoire au collège de Sorbonne; c'était la petite Sorbonne, 
plus tard, le collège de Calvi. 

3° La Sorbonne naissante reçut de nombreuses faveurs 
soit en legs et en donations, soit en honorables privilèges. 
L'histoire littéraire de la France, et, après elle, M. Franklin, 
citent les premières lignes d'une bulle de Clément IV, adres- 
sée à Robert de Sorbonne. Cette bulle est datée de Viterbe, 
le 12 mars 1268. Nous eu traduisons quelques passages inté- 
ressants : 



j 
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Clément ... à son fils bien-aimé, le Proviseur des pAUvres-maîtres 
et à ces maîtres eux-mêmes, étudiants de la faculté de théologie, rési- 
dant rue des Deux-Portes, devant le palais des Thermes de Paris, et 
menant la vie commune, salut et bénédiction apostolique. Inspirés 
par la grâce de la bonté qui vous guide dans la voie des vertus, vous 
désirez vous fortifier encore par les enseignements de la théologie et 
y instruire aussi les autres. C'est ainsi que vous vous êtes associés 
dans une vie commune, et que vous avez choisi une habitation com- 
mune, voulant, en conséquence, nous aussi, montrer notre faveur 
apostolique à votre établissement, nous avons jugé convenable d'ap- 
prouver votre résolution de vivre et d'habiter ensemble, les droits de 
notre vénérable frère, l'évêque de Paris, étant toujours réservés. Nous 
défendons strictement par l'autorité des présentes que vos maisons, 
vos propriétés et vos autres possessions, qui vous appartiennent légi- 
timement ou que plus tard vous pourrez légitimement acquérir, avec 
la grâce de Dieu, soient jamais envahies, démembrées occupées ou 
appliquées à d'autres usages par qui que ce soit 

On voit que le Collège de Sorbonne, débutait sous les aus- 
pices les plus favorables. 

Le plan du quartier de la Sorbonne, que nous présenterons au 
lecteur quand nous aurons à Tentretenir de Tinstallation des 
premières presses parisiennes, nous permettra de revenir sur la 
topographie des environs du palais des Thermes au xiii^ siècle. 

En attendant, noos présentons au lecteur le portrait d'Ulric 
Gering (voir V atlas), d'après un antique tableau placé dans la 
haute chapelle du collège de Montaigu et la gravure du buste 
(voir Vatlas) qu'on lui a élevé à la bibliothèque Sainte-Gene- 
viève en 1874 (1). 

(1) C^est à Thabile artiste M. Pilinski que nous sommes redevable de 
la reproduction du portrait d*Ulric Gering, dont la ressemblance à l'ori- 
ginal est parfaite. Le Monde Illustré nous a gracieusement offert la 
gravure qui représente le buste de l'illustre prototypographe de Paris. 
En publiant ces deux portraits ori^'inaux, nous croyons Otre agréable à 
nos lecteurs. 
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ERREUR PROBABLE DES TOPOGRAPHES MODERNES 

SUR L'EMPLACEMENT 
DE LA RUE COUPE- GUEULE 



DES CINQ PERSONNES DONT L'ÉTABLISSEMENT 
DE L'IMPRIMERIE PARISIENNE A EXIGÉ LE CONCOURS 

Le lecteur ne pourrait suivre avec intérêt nos développe- 
ments sur rinstallation des premières presses à Paris, si les 
noms de quelques rues qu'il nous faudra citer ne lui en rappe- 
laient la direction et les limites précises. Les topographes ne 
sont nullement d'accord sur le compte de la rue Coupe-Gueule. 
Suivant les uns, c'est la rue de Sorbonne ; suivant les autres, 
une rue qui n'existe plus et qui s'étendait entre les rues de 
Sorbonne et Ohampollion (ou des Maçons), parallèlement à ces 
deux rues. Cette seconde position est celle que lui assignent 
Géraud (Paris sous Philippe-îe-Bel) et M. H. Legrand (ffis- 
totre Générale de Paris, Plans de RestituUony Paris en 1380). 
Quant à nous, la rue Coupe-Gueule, du temps de saint-Louis, 
n'est pas autre que la rue de Sorbonne ; voici nos preuves : 

1° Dans un acte de donation d'une maison, et d'échange 
d'une autre maison en faveur de Robert de Sorbonne, en 1251, 
saint Lonis déclare que ces deux maisons sont sises à Paris, 
dans la rue Coupe-Gueule, devant le palais des Thermes. 

Dans un second acte d'échange, en 1259, saint- Louis dit 
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que toutes les maisons qu'il échange contre celles de Robert 
sont situées à Paris, dans la ruê Coupe- Oumîe, devant le palais 
des Thermes^ et qu'elles s'étendent jusqu'at^ bout de cette même 
rue et que certaines autres maisons qu'il échange aussi avce 
Robert sont situées au bout de Vautre rtie, opposée à la rue 
Coupe- Oueule. 

Enfin, en 1268, le pape Clément IV, s'adressant au proyi- 
seur et aux maîtres de Sorbonne, désigne ainsi le lieu de leur 
résidence : à Paris, dans la rue des Portes, devant le palais des 
T/iermes. 

Nous empruntons le texte de ces actes à Mialingre et à Cho- 
pin, de Sacra Politia, p. 384, et nous le traduisons avec la plus 
scrupuleuse fidélité. 

Il est facile de déduire des deux premières citations que 
Robert possédait une douzaine de maisons dans la rue Coupe- 
Gueule, et que, par conséquent, c'est dans cette rue que se 
trouvait le collège qui porte son nom. On voit aussi par la troi- 
sième que Clément IV ne change qu'une partie de la désignation 
de l'emplacement de la Sorbonne : ce n'est plus rue Coupe- 
Gueule, c'est rue des Portes qu'elle se trouve. 

Il est évident que le roi et le pape n'entendent parler que 
d'un seul et même collège, et que, par conséquent, la rue 
Coupe-Gueule et la rue des (Deux) Portes sont une seule et 
même rue. 

2"* Le pâté de maisons borné à l'ouest par la rue des Maçons, 
à l'est par la rue de Sorbonne, n'a pas assez de largeur pour 
que la rue Coupe-Gueule qu'on veut y installer ait pu y être 
bordée elle-même de deux rangées de maisons. Il suffît, pour 
n'en plus douter, de mesurer la longueur du court passage me- 
nant de la rue des Maçons à la Sorbonne ; il n'a guère plus de 
trente mètres. Chaque maison, d'ailleurs, avait sa plus grande 
dimension perpendiculaire à la longueur de la rue, et donnait 
par derrière sur un jardin ou une cour plantée d'arbres ou 
d'arbustes. Ces conditions n'auraient pu se réaliser dans l'es- 
pace étroit que limitent les rues des Maçons et de Sorbonne. 

10 
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3*^ Les trois actes cités placent la rue en question derant le 
palais des Thermes. Une me qui menait à ce palais devait 
aboutir à une porte centrale du vaste édifice ; or, d'après Jol- 
lois (page 159), le milieu de ce palais est marqué par THôtel 
de Clunj, auquel mène directement la rue de Sorbonne. Géraud 
admet aussi l'existence d'une porte du palais dans la rue des 
Mathurins (page 328). Il faut donc le reconnaître, la rue qui 
aboutit au palais des Thermes n'est pas autre que la rue de 
Sorbonne. D'abord appelée d'un nom que lui valaient les meur- 
tres qui s'y commettaient, elle prit celui de rue des Deux- 
Portes, une fois qu'il fut permis de la clore à ses deux bouts; 
enfin, on ne la désigna plus que par le nom du fondateur du 
collège, Robert de Sorbonne. 

Clément IV n'est pas le premier qui ait, en 1268, appelé 
cette rue du nom des portes qui la fermaient ; nous avons déjà 
cité un titre d'après lequel elle portait ce nom dès 1262, trois 
ans après la permission octroyée de la clore à ses extrémités. 

D'après ce second acte, en date de 1259, nous voyons que la 
rue Coupe-Gueule ou de Sorbonne était coupée par une voie 
transversale, et que, par conséquent, il y avait deux tronçons 
de la même rue, auxquels le roi permettait de construire des 
portes. 

D'après M. Franklin, qui place, lui aussi, la rue Coupe-Gueule 
entre la rue de Sorbonne et celle des Maçons et qui la fait 
même descendre de la rue des Poirées à celle des Mathurins, 
la seconde rue dont il s'agit ici ne serait pas, ainsi que nous le 
prétendons, le prolongement de la même rue, mais lui serait 
parallèle et serait en un mot la rue de Sorbonne elle-même. 
Cependant, il est impossible de traduire in fins aîterius vici eidem 
oppositi autrement que par ces mots : c au bout de l'autre rue 
opposée à la même rue (Coupe-Gueule). t> 

Le lecteur instruit n'ignore pas qu'avant l'usage des numéros 
des maisons, on indiquait la demeure par l'enseigne suspendue 
à cette maison et par le nom du tronçon de rue où elle se trou- 
vait. Ainsi , les deux rues (vici) dont nous parlons pouvaient 
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être les portions consécutiTes de la même rue, et n'étaient pro- 
bablement pas autre chose. 

Il nous semble même lire, dans la pensée de Bobert, le désir 
continuel d'acquérir toute une suite de maisons contiguës dans 
cette rue Coupe- Gueule ; ce sont d'abord des maisons sises près 
de l'entrée du palais des Thermes, puis des maisons qui font 
suite à ces premières et qui s'étendent jusqu'au bout d'un pre- 
mier tronçon de rue ; ensuite des maisons situées un peu plus 
loin dans le tronçon suivant et vers son extrémité sud. Enfin 
Robert, en 1271, trois ans avant sa mort, achète la court et les 
logis du collège de Calvi, autrement dît la Petite Sorhonne 
(Malingre, p. 286). Là s'arrêtent, devant la rue des Poirées, 
ses acquisitions poursuivies du nord au sud dans la même rue 
pendant vingt ans, de 1251 à 1271. 

Inutile de parler d'autres propriétés acquises en d'autres 
rues, par exemple, dans celle des Maçons. Elles servaient, non 
à loger les élèves, mais à les nourrir par les revenus qu'elles 
procuraient à la maison de Sorbonne. Ainsi, au xv* siècle, en 
sortant de l'hôtel de Cluny, on entrait dans la rue de Sorbonne 
et, en remontant cette rue, quand on arrivait vers son milieu, 
on avait d'abord à gauche le collège, ensuite l'église, et enfin, 
à l'extrémité se trouvait, toujours à gauche, le collège de Calvi, 
que remplace aujourd'hui l'église bâtie par Richelieu, qui fut 
lui-même proviseur de Sorbonne. 

En proposant sur l'emplacement de la rue Coupe-Gueule une 
opinion diflTérente de celle des savants auteurs de V Histoire 
Oénérale de Paris, nous n'admirons pas moins la tâche de géant 
qu'ils ont entreprise. C'est cette grandeur elle-même qui est la 
cause d'inévitables erreurs, et c'est à la critique minutieuse 
qu'il est permis de les signaler après les avoir reconnues. 

L'emploi de plans de différents topographes a aussi ses in- 
convénients, qui vont quelquefois jusqu'à causer des contra- 
dictions palpables; par exemple, si l'on compare les plans de 
Ducerceau, Jaillot et Lacaille que cite V Histoire Générale de 
Paris, avec celui qui, déjà gravé pour cette histoire, n'a pas 
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encore paru, afin d'y voir comment étaient placés les collèges 
de Séez, Narbonne et Bayeux, on est étonné de ne voir d'accord 
sur ce sujet que le premier et le dernier. Le collège de Nar- 
bonne occupe, dans les trois plans anciens, tour à tour le pre- 
mier, le second et le troisième rangs ! Chacun des deux autres 
collèges exécute aussi de fantastiques déplacements ! 

Résumons, pour en finir : Au lieu de placer la rue Coupe- 
Gueule entre celle des Maçons et celle de Sorbonne, nous l'iden- 
tifions ayec la partie de la rue de Sorbonne, qui commençait, 
au XIII* siècle, en face de l'entrée du palais des Thermes, en- 
trée située beaucoup plus au midi que l'hôtel de Cluny. Quant 
à l'autre rue, nous la plaçons sur le prolongement même de la 
rue de Sorbonne, au lieu de lui donner une direction parallèle 
difl^érente. Par ce moyen nous évitons d'installer une rue dans 
un espace à peine capable de la contenir et dans lequel elle 
ferait d'ailleurs double emploi et surtout nous demeurons fidèle 
au texte : in fine alterius vici vico de coupe-gueule oppositi. 

Nous donnerons d'autres renseignements topographiques au 
fur et à mesure que le besoin s'en fera sentir. 

Disons maintenant quels furent les premiers imprimeurs de 
Paris et qui les y appela; ni Charles VII ni Louis XI n'ont eu 
cet honneur. Ce n'est pas davantage à la prétendue révéla- 
tion (1) que produisit la publication du Psautier de 1457 que 
nous devons le nouvel art. Les choses se sont passées de la façon 
la plus simple, et l'imprimerie s'est établie en France petit à 
petit, comme toutes les institutions prédestinées à prendre 
racine, à croître et à durer des siècles. Lequel des personnages 
dont l'histoire prononce les noms, à propos de la naturalisation 
de la typographie en France, oserait venir nous dire : c'est à 
moi que vous devez l'imprimerie ? Il en fut de la France comme 
de l'Allemagne et des autres pays : on y écrivait depuis des 
siècles quand y parut le nouvel art, qui ne se présenta d'abord 
que comme auxiliaire de la calligraphie. Il ne se dressa pas 
fier et soudain comme une merveille inouïe, mais il s'introduisit 

(1) Voyez les phragee emphatiques d'Auguste Bernard, t. Il, p. 272. 
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sans fracas, sans bruit , pour venir en aide aux copistes , qui 
succombaient sous le fardeau d'une tâche deyenue trop fati- 
gante. 

C'est dans le monde des maîtres et des élèves de l'Université 
que devait surtout se faire sentir le besoin de multiplier les 
livres d'une manière plus rapide et plus correcte que par récri- 
ture. Ce fut, en effet, dans l'Université, dans son collège le plus 
célèbre, que Timprimerie fit ses premiers débuts, et nous savons 
qu'il a fallu le concours de cinq personnes pour que Paris vît 
imprimer le premier livre. Le nombre de ceux à qui nous devons 
la première presse est sans doute plus considérable, mais l'his- 
toire n'a conservé que cinq noms, les voici : Jean Heynlin (1), 
Guillaume Fichet, Martin Krantz, Michel Friburger et Ulric 
Gering. 

Disons quelques mots de chacun des cinq coopérateurs. 

1® Le premier dont nous remplacerons à regret le vrai nom, 
le nom allemand, par celui de Jean de Lapierre, de Lapide ou 
Lapidanus (2), né probablement à Stein, près de Bâle, vers la 
fin du premier tiers du xv* siècle, vint étudier à Paris, obtint 
dans l'Université le grade de maître es arts et celui de docteur 
de Sorbonne. En 1467, il remplit les fonctions de prieur de 
Sorbonne, fonctions actives que l'on confiait d'ordinaire à l'un 
des plus jeunes socii. 

En 1468, il remplit celles de recteur de l'Université ; 

En 1470, celles de prieur, pour la seconde fois ; 

En 1471, celles de bibliothécaire de Sorbonne, l'année alors 
commençant à Pâques. 

Nous le présentons le premier au lecteur, parce que nous 
pensons qu'il a rempli le rôle d'initiateur dans l'établissement 
de l'imprimerie à la Sorbonne. A. Bernard (II, 296) prétend 
signaler, le premier, le fait que Jean Heynlin était Allemand, 

(1) Plus connu boub le nom de Jean de la Pierre, vom Stein, du nom du 
lieu de sa naisBancc. M. A. F. Didot rappelle Steinlin, mais à tort . 

(2) La Sema Santander (226), Crapelet (6) et Falkenstein (238) Uap- 
pellent Lajndariuêy mais & tort. 
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fait qui explique, dit-il, le rôle impartant de cet illustre Al- 
lemand. Mais il oublie donc que Chevillier avait dit, il y a 
182 ans, que Jean Heynlin de la Pierre était Allemand, et que 
c'est lui, Heynlin, qui avait fait venir les imprimeurs. (Pages 
31 et 32.) 

2® Guillaume Fichet, probablement du même âge que Jean 
Heynlin de la Pierre, était né en Savoie, dans un lieu dont il 
prit le nom, en se faisant appeler Alnetanua, Élève de notre 
Université, il obtint, en 1464, le titre de prieur de Sorbonne; 
en 1467, celui de recteur; en 1468 et 1470, celui de bibliothé- 
caire de la Sorbonne. 

Ainsi, pendant la même année 1468, qui ne commençait qu'à 
Pâques, Lapierre était recteur de l'Université et Fichet biblio- 
thécaire de Sorbonne ; peut-on douter qu'ils n'aient fait servir 
les prérogatives de leurs fonctions élevées à l'établissement de 
l'imprimerie ? Ce n'était pas trop, mais c'était assez de l'année 
finissant à Pâques 1469 pour réunir les ouvriers allemands et 
leur préparer un local, des casses, des presses et le reste. 

3^ De Martin Krantz on ne connaît que le nom. Cependant, 
en voyant que, dans les colophons des livres qu'il imprima 
avec ses deux associés, son nom est plus souvent le premier 
que celui de Michel Friburger, et surtout que celui de Ulric 
Gering, nous en concluons qu'il était leur chef, primus inter 
pares. 

4® Michel Friburger était de Colmar, ainsi qu'on l'apprend 
d'un colophon. (Panzer, II, 274.) 

5^ Ulric Gering était sans doute le plus jeune des trois asso- 
ciés, car il mourut le 23 août 1510, après avoir exercé l'impri- 
merie pendant quarante ans au moins. 

Il se dit lui-même de Constance (Panzer, II, 307, n** 381); 
mais il est probable qu'il désigne par là seulement son diocèse 
et non le lieu même de sa naissance, qui était sans doute dans 
le canton de Lucerne. Dès 1788, le libraire Leclerc, dans son 
supplément au Dictionnaire Historique de Ladvocat, disait Ge- 
ring venu de Munster-en-Argau, canton de Lucerne. 
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J. A. F. de Balthasar le fait naître dans ce môme canton (1). 
M. Ambroise Firmin-Didot fait d'Ulric Gering l'associé d'un 
chanoine qui venait d'établir une imprimerie à Munster-en- 
ArgaUy la première en Suisse. Le fait est qu'il y avait dans ce 
bourg une riche abbaye de chanoines réguliers, fondée au 
X* siècle par Bero, comte de Lenzburg, d'où vient le nom de 
Beronensê manasterium, et que le chanoine Hélias de Lauffen 
y imprimait en 1470. Le chanoine avait un antre associé, Jean 
Dorfling de Winterthur, suivant M. Didot, qui n'allègue au- 
cune autorité à l'appui de ces assertions ; mais nous trouvons 
très vraisemblable que Jean Heynlin de Stein, canton d'Argo- 
vie, ait connu Ulric Gering, qui imprimait à Beromunster, 
canton de Luceme, chez le chanoine Hélias de Laufifen, canton 
de Zurich, ces trois cantons étant proches voisins. La dernière 
fois que nous avons eu l'honneur de voir M. Ambroise Firmin- 
Didot, nous lui avons communiqué le titre de l'ouvrage indi- 
qué dans la note Musœum. . . L'illustre vieillard s'empressa de 
le copier, persuadé, comme nous, que c'est dans ce livre qu'il 
retrouverait le renseignement sur la patrie d'Ulric Gering; 
hélas! nous comptions sans la mort, qui devait le ravir à la 
science et à l'étude, si peu de temps après cette entrevue. 

Après avoir présenté au lecteur les cinq personnes connues à 
qui nous devons l'installation de la typographie, nous devons 
lui faire connaître la part de chacune d'elles dans la tâche en- 
treprise. Dans ce but, nous ne pouvons rien faire de mieux que 
de traduire d'abord quatre distiques qu'adressent à Paris nos 
trois prototypographes, et ensuite une lettre de Fichet à de la 
Pierre. Voici les vers : 

Le soleil verse la lumière sur le monde, et toi, tu lui verses la 
science, ô Lutèce, noble nourrice des muses. 

Reçois donc cet art presque divin, cet art nouveau d'écrire, qu*a 
découvert la Germanie. 

(1) Musaum virarum lAioematum fama et nieritû illustrinm. Lu- 
cerne, 1777, m-4. Cet ouvrage n'est, à notre connaissance, dans aucune 
des bibliothèques de Paris. Nous nous sommes adressé, pour l'avoir, à 
M. le bibUothécaire, F. Schiffmann, de Luceme. 
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Tu voie ici les premiers livres qu'ait produit cette industrie, sur la 
terre de France et dans ta Sorbonne. 

Michel, Ulric et Martin, maîtres du nouvel art, viennent de les 
imprimer et vont en imprimer d'autres encore. 

Le troisième de ces distiques : pbimos ecce lihroa. . . prouve 
que le livre à la fin duquel ils se trouvent est le premibe livre 
imprimé à Paris. C'est le Recueil de Lettres Latines de Oaspa- 
rino de Bergame, Commeut Chevillier a-t-il pu en douter ? (p. 49.) 

(Jyt fol lumcn^fic doélrinam fundiC in otbetn 
Tiifatum nutrixitcgia parifiuf ; 
Liii. propc diuinamytu qua germama noutt 

(J^rimos cccc librof^quos haec induftria finxit 
^^^Jrancorum in temf ♦aîdibuf atcp tuif ♦ 
(y^icbael Vdalncuf/Martinufc]^ magiftn 
Hof impreffcrunt-ac facicnt aliof; 

Voici la lettre ; elle est imprimée en tête du même recueil : 

Guillaume Fichet, docteur en théologie ds Paris, à Jean de la 
Pierre, prieur de Sorbonne, salut : • 

Vous m'avez envoyé, il y a quelque temps, les élégantes épîtres de 
Gasparino de Bergame. Non-seulement vous les avez corrigées avec 
soin, mais encore vos imprimeurs d'Allemagne en ont fait des copies 
belles et correctes. Combien l'auteur vous doit de reconnaissance ! * 

Vos longues veilles ont rendu son livre parfait de gâté qu'il était ; 
mais combien plus de gratitude vous doivent les savants, à vous qui 
non-seulement étudiez avec ardeur les lettres sacrées, ainsi que le 
veulent vos fonctions, mais encore vous appliquez avec talent à resti- 
tuer les textes des auteurs latins I C'est un soin digne de votre science 
et de votre mérite. N'est-ce pas vous, en effet, qui, après avoir présidé 
avec approbation et avec gloire aux luttes savantes de la Sorbonne, 
dissipez par vos lumières les ombres et les ténèbres dans lesquelles 
notre siècle abandonne les lettres latines ? 

Sans parler de tant d'autres plus grands désastres qu'ont subis les 



— 153 — 

lettres, les mauvais copistes ne les ont-ils pas précipitées, pour ainsi 
dire, dans la barbarie ? 

Aussi quelle joie de voir que votre sagesse délivre enfin Paris de 
ce véritable fléau! En efEet, avec quelle fidélité ne reproduisent-ils pas 
les livres d'après le manuscrit corrigé, ces librarii que vous avez fait 
venir en cette ville, de TAUemagne, votre patrie ! Vous-même, avec 
quel zèle infatigable vous veillez à ce quMls n^impriment rien sans 
que vous l'ayez corrigé d'après tous les manuscrits que vous avez pu 
rassembler. 

Aussi méritez- vous les mêmes éloges que Quinctilius, ce sage cri- 
tique dont parle Horace, vous qui avez rendu à Gasparino sa suave 
éloquence, vous qui, après avoir inspiré à la plupart des nobles esprits 
de cette cité le dégoût de la barbarie, les abreuvez des flots d'une 
éloquence plus savoureuse que le miel de l'Hybla et qu'ils aiment de 
jour en jour davantage. 

En vérité, je puis, sans flatterie, vous appliquer le compliment de 
Platon à Aristote : Votre demeure est l'asile même de l'étude et de la 
science (1). 

Adieu, aimez-moi comme je vous aime. 

Ecrit en Sorbonne par Fichet, de sa main la plus rapide. 

Ces derniers mots nous apprennent que Fichet Tenait de lire 
un exemplaire en épreuves du Recueil de Oasparino et qu'il se 
hâtait de le renvoyer à l'imprimerie en y joignant sa propre 
lettre à de la Pierre, afin qu'elle servît de préface à l'ouTrage. 

On voit aussi dans cette lettre intéressante et d'un latin élé- 
gant que c'est Jean Heynlin de la Pierre qui a fait venir les 
trois imprimeurs allemands à Paris. 

Ces expressions : a tuis germants impressorthus , e tua Oer- 
mantUy semblent même faire entendre qu'ils étaient non-seule- 
ment Allemands comme Heynlin, mais encore précisément de 
la môme contrée que lui, c'est-à-dire du nord de la Suisse. 

Enfin, de l'adresse de cette lettre, nous pouvons déduire la 
date de l'impression du premier livre en France; c'était en 
1470 ou 1471 (l'année commençant le 22 avril 1470 et finis- 

(1) Voici comment Lacaille traduit le mot de Platon I a Je souhaiterais 
de tout mon cœur d'avoir le plaisir de demeurer avec celui de qui je lis 
les ouvrages avec tant d'affection. » Crapelet et Bernard reproduisent 
cette singulière traduction. 
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sant le 13 avril 1471). C'est en effet Tannée dn second priorat 
de la Pierre. Pendant son premier priorat, en 1467, Pichet 
n'était pas encore docteur, mais il était recteur de l'Univer- 
sité. Grapelet et A. Bernard disent que ce livre a été imprimé 
au commencement de 1470 ; or, c'est précisément à partir du 
22 avril 1470 qu'il faut placer la date de cette impressioli, 
c'est-à-dire près de quatre mois après le commencement de 
cette année. 

Ce premier livre se compose de onze cahiers de dix feuillets 
et d'un dernier cahier de huit feuillets. Le page a vingt-deux 
lignes. Le format est un petit in-quarto. 



^ ppppppppppppppt ^ ppppppppppp 



LES LIVBES IMPRIMÉS EN SORBONNE. 



Les qnatre distiques dont nons avons ofifért le fao-simile au 
lecteur peuvent nous apprendre en quelle maison Crantz, Fri- 
burger et Gering ont imprimé le premier livre ; c'est^ disent-ils 
eux-mêmes, sur la terre de France, Francorum in terris, et 
dans ton palais, ô Lutèce, œdihus aique iuis. Le poëte, Allemand 
comme les imprimeurs^ Allemand comme le prieur de Sorbonne 
qui les a fait venir, connaît avant tout, de Paris, l'Université, et 
de rUniversité, surtout la Sorbonne, l'Université, cette alma 
HATEB des étudiants de toutes les nations, la Sorbonne, ce 
temple vénéré de la science sacrée, de la théologie. 

Nous trouverons plus loin des preuves plus positives que la 
Sorbonne fut le berceau de notre imprimerie ; nous verrons 
aussi que l'auteur des quatre distiques est un Allemand, Erhard 
Windsberg. Nous pouvons, dès à présent, en faveur de la Sor- 
bonne, invoquer le témoignage de son bibliothécaire, le judi- 
cieux Chevillier ; le voici : 

Ce fut dans le collège de Sorbonne |où ces premiers livres ont été 
imprimez. On Ta toujours cru dans cette maison ; et la vérité de ce 
fait s*y est conservée par tradition des anciens docteurs qui y ont 
demeuré successivement. De plus, les premières impressions qui y ont 
resté) qu^on y garde, en sont aussi un témoignage. (Page 47.) 

Au moyen âge, avant que le cardinal de Richelieu eût fait 
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démolir le collège de CaM, pour bâtir en sa place la moderne 
chapelle de Sorbonne, ce chef-d'œnvre de Lemercier, l'ancienne 
chapelle se trouvait beaucoup plus bas, et si le lecteur yeut bien 
s'arrêter par la pensée devant le point milieu du côté oriental 
de la rue de Sorbonne, il verra devant lui, à gauche, s'élever la 
maison de Sorbonne; à droite, la chapelle. Or, c'est dans cette 
maison de Sorbonne que Jean Heynlin de la Pierre installa les 
trois prototjpographes, ses compatriotes. (Voir le plan de 
Ducerceau.) 

Si le lecteur veut bien encore consulter le plan du quartier 
de la Sorbonne (1) que nous lui présentons (voir V atlas) y il y 
verra, vers le milieu, cette indication : emplacement de l'an- 
cienne LIBRAIRIE DU COLLÈGE. Tout portc à croire que c'était 
là, ou dans le voisinage immédiat, que se trouvait la première 
imprinierie de Paris. En effet, l'espace semble manquer ailleurs, 
et cet emplacement isolé, situé derrière la chapelle et derrière 
les maisons de la rue Saint- Jacques, était aussi favorable aux 
lecteurs de la bibliothèque qu'aux trois étrangers que la multi- 
tude indiscrète aurait distraits dans l'exercice de leur art si 
curieux à voir et si facile à troubler. 

Disons maintenant quelques mots du livre imprimé le premier 
en France et de son auteur. Gasparino, né aux environs de Ber- 
game, mourut en 1431. C'était un professeur de littérature qui 
contribua pour une grande part à faire renaître en Italie l'amour 
et l'étude des grands écrivains de Rome. Il revit et corrigea les 
textes mutilés qu'il préparait ainsi, sans s'en douter, pour servir 
de copis aux imprimeurs qu'allait bientôt faire naître la Provi- 
dence. Voici comment le juge l'abbé Trithème : « Esprit ingé- 
nieux, orateur éloquent, Gasparino, qui voyait disparaître la 
beauté de la langue latine, lui rendit la jeunesse et la vie. » 

(1) Nous devons à M. le préfet de la Seine de pouvoir Toffrir à nos 
lecteurs. Il a bien voulu nous autoriser à faire cet emprunt au plan 
destiné à la vaste publication de V Histoire générale de Paris, Nous 
signalons Torigine de notre plan, et nous prions M. le préfet de la Seine 
de vouloir bien recevoir ici Thommage de notre profonde reconnais- 
sance. 
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Dans le but de s'exercer à imiter le style de Cicéron et d'offrir 
un modèle du genre épistolaire, il publia le recueil de Lettres 
dont l'impression servit de début à la typographie ^ançaise. 

Le choix que fit de ce recueil le prieur de Sorbonne, Jean de 
la Pierre, nous montre combien il admirait Gasparino, puisqu'il 
offrait ses lettres comme un modèle aux élèTcs de l'Université. 
Du reste, il imita souvent lui-même l'écrivain italien, en trai- 
tant presque les mêmes sujets, par exemple, la grammaire la- 
tine ; l'un et l'autre ont préparé des éditions du ds Officiis, du 
de Smeciute; l'im et l'autre ont laissé des lettres et des discours 
écrits dans un latin élégant. 

Nous placerons à la suite de cette mention de Jean Heynlin 
de la Pierre les quelques renseignements que nous avons re- 
cueillis sur son compte. Maître es arts de la faculté de Paris, 
puis docteur en théologie, il enseigna les lettres latines et 
sacrées. Au nombre de ses plus illustres élèves, il compta le 
philologue Jean Eeuchlin et Jean de Amerbach, un des plus 
anciens et des plus célèbres imprimeurs de Bâle. Voici quelques 
passages intéressants, extraits des écrits de Beuchlin : 

Je suis élève de T Université de Paris, et j'ai suivi en Sorbonne les 
leçons du célèbre docteur Jean de la Pierre. C'était en 1473. J'avais 
alors ma demeure dans la maison du Soleil (d'or), rue Saint- Jacques. 
Je n'ai pas fait mes études en littérature sans recevoir sur les doigts 
les coups de sa fémle. 

Jean de Amerbach était aussi un des élèves allemands du 
docteur qui lui témoigna toujours et très longtemps la plus 
grande amitié. Jean de la Pierre compta aussi parmi ses élèves 
le marquis de Bade, qui devait un jour occuper le siège épis- 
copal d'Utrecht. Il est naturel que des élèves étrangers viennent 
de préférence écouter les leçons d'un maître illustre et de leur 
nation. 

On ne peut guère douter que le zèle du docteur pour l'éta- 
blissement de l'imprimerie à Paris n'ait enflammé celui de Jean 
de Amerbach et ne l'ait décidé à consacrer à ce nouvel art son 
activité, ses pensées et son instruction. Amerbach prit dans 
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notre Université le grade de maître es arts (1), et fîit un des 
plus savants et des plus laborieux imprimeurs de son siècle. Il 
se vante, dans' le colophon d'une de ses impressions, d'avoir été 
le disciple de Jean de la Pierre (2). 

On connaît l'édit par lequel Louis XI proscrivait de l'Uni- 
versité l'enseignement du nominalisme ; il est daté du premier 
jour de mars 1473 (1474 selon le nouveau style). Au rang des 
docteurs en théologie les plus recommandables par leurs vertus 
et leur savoir, consultés à ce sujet, se trouve notre Jean de la 
Pierre. Guillaume Fichet n'y est pas mentionné; en effet, il 
avait quitté la Sorbonne et accompagnait Bessarion retournant 
à Rome. 

Quelque temps après, de la Pierre enseigne à l'Université de 
Bâle la doctrine du réalisme. Il contribue, en 1477, à la fonda- 
tion de l'Université de Tubingue, et y occupe la chaire de 
théologie. Il retourne ensuite à Bâle , se livrant à la prédica- 
tion. Enfin, peu d'années après, en 1482, il abandonne honneurs 
et bénéfices, et se fait chartreux dans le couvent de la même 
ville ; il y vivait encore en 1494. C'est du fond de cette retraite 
qu'il aide encore de ses lumières son vieil ami Amerbach, alors 
qu'il publiait les œuvres de saint Ambroise et de saint Augustin. 

Tel était au xv* siècle le prestige des titres que l'on parve- 
nait à obtenir dans notre Université, que dans la correspon- 
dance des deux amis, l'austère et humble chartreux n'oublie 
pas cependant de rappeler qu'il est professeur de théologie de 
l'Université de Paris, et que son ami est maître es arts de la 
même Université. On peut en voir une preuve dans une lettre 
de Jean de la Pierre à l'imprimeur Amerbach, datée de la 
Chartreuse de Bâle, le 28 août 1494. Amerbach avait alors 
soixante ans (8). 

Le célèbre aérolithe, du poids de 300 livres, tombé à Ensis- 

(1) Voyez : Beitrdge zvr Boîtier Buchdriwîtergcêchichte. Basel, 1840. 

(2) Lihri artis Loçwœ cum explanatwne magUtri Joannii de 

Lapide, 

(3) De Seriftoribns eccleHasticû, Edition de Berthold Rembolt. 
Paris, 1612. 
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heim, le 7 noyembre 1492 , est le sujet d'une dissertation du 
savant chartreux (1). 

Celui de ses ouvrages le plus souvent imprimé est le : Eeso- 
lutorium dubiorum eirca missam occurentium. Il en existe, au 
moins, vingt éditions, données pendant les neuf dernières an- 
nées du XY^ siècle, tandis que nous n'en connaissons guère 
qu'une seale de la dissertation que notre siècle imprimerait 
plutôt dix fois qu'une seule. 

Il existe deux localités du même nom de Stein (Pierre), l'une, 
sur la rive droite du Rhin, près de Constance ; l'autre, près de 
la rive gauche et de Bàle. Nous pensons, à cause des relations 
de Jean Heynlin de la Pierre avec cette dernière ville, qu'il 
était probablement né dans son voisinage, ainsi que nous l'ad- 
mettons plus haut. 

On voit que- notre vieille Université, qui accordait une si 
noble et si généreuse hospitalité à des étrangers, recevait d'eux 
en retour les plus précieux témoignages de leur reconnaissance, 
puisqu'ils étaient si fiers de lui appartenir, et puisque c'est 
grâce à l'un d'eux qu'elle vit l'imprimerie pénétrer et s'établir 
en France. 

Immédiatement après le Recueil de Lettres de OasparînOy le 
second ouvrage imprimé à Paris doit être le Salluste. A la fin du 
volume il 7 a quatre distiques, composés sans doute par l'ami 
des imprimeurs, Erhard Windsberg. En voici la traduction : 

Aujourd'hui le plus grand roi du monde appelle aux armes ses 
guerriers. Malheur à ses étemels ennemis 1 C'est maintenant, enfants 
de Paris, qu'il faut étudier l'art de la guerre et vous souvenir de la 
gloire de vos aïeux. Lisez donc dans Salluste les exploits des grands 
hommes afin de les imiter. Quant à nous, enfants de la Germanie, 
nous servons aussi votre cause. Nous imprimons des livres dont vous 
ferez des armes. 

Ces vers font allusion à des faits dont la date est connue. Les 
Chroniques du roi Louis XI en donnent le commentaire le plus 
lumineux dans le passage que voici : 

(l) Elle est intitulée : ConclnHones aut propositwnes phyticàleê. 
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Et demoura le roy à sa bonne ville de Paris jusques au samedy 
26 dudit mois (janvier 1471, nouveau style), qu'il s'en partit pour ba- 
tailler contre le duc de Bourgogne. Après lui, fut menée par eaue et 
par terre grant quantité de son artillerie et menée à Compiègne, 
Noyon et ailleurs, au païs de Picardie et Flandres. Et puis fut crié à 
Paris, par les carrefours de ladicte ville, à son de trompe, que tous les 
francs archiers de Tlsle de France, et aussi tous les nobles feusscnt 
tous prests et en leurs habillemens pour suiure et aler auecques le 
roy eu ladicte armée. Et durant ce temps fut fait à Paris moult grand 
quantité de pouldre à canon et serpentines, pour fournir à ladicte 
guerre. 

Il s'agit de la guerre que Louis XI déclara au duc de Bour- 
gogne, Charles le Téméraire, le 3 décembre 1470. Les premiers 
mots du premier vers : Nunc parât armu virosque stmul font 
allusion à Tappel aux armes fait par ordre du roi dans Paris, 
vers la fin de janvier 1471. C'est donc aussi la date de la fin de 
l'impression de Salluste, On Tavait commencée vraisemblable- 
ment deux ou trois mois auparavant, c'est-à-dire vers le com- 
mencement de novembre ou de décembre 1470 ; car il faut tenir 
compte de la lenteur inséparable de tout début et de l'hiver si 
peu favorable à un travail aussi minutieux que l'impression 
d'un livre. 

Les derniers mots du dernier vers : arma futura Uhi nous 
apprennent que les hostilités n'avaient pas encore commencé 
quand le livre paraissait. Cette courte guerre finissait par une 
trêve signée le 4 avril 1471. 

On voit donc que le Salluste a dû paraître, ainsi que nous le 
disons plus haut, vers la fin^ de janvier 1471, entre la déclara- 
tion de guerre et le commencement des hostilités. 

On voit aussi que non-seulement il faut placer l'impression 
du Gasparino après le jour de Pâques de 1470 (22 avril), mais 
encore avant le mois de décembre ou môme de novembre de la 
même année 1470, ce qui resserre davantage les limites entre 
lesquelles tombe cette première impression, et nous révèle que 
nos prototypographes choisirent la belle saison pour accomplir 
leur premier travail. 
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Le Sallustê est un in-4^ de 105 feuillets à 23 lignes par page. 

Après les deux ouvrages dont nous venons d'assigner les dates 
respectives, nous placerons, en suivant Tordre chronologique, 
celui dont voici le titre : 

LaurenHi VaUœ Elegantiarum linguœ latinas libri sex. 

C'est un volume important, petit in-folio de 281 feuillets à 
32 lignes par page. Il a dû paraître quelques mois après le 
Sallustê, vers l'automne de 1471. On voit, par le choix de cet 
ouvrage, que de la Pierre partageait l'admiration de Fichet 
pour les livres latins qu'ils croyaient capables de rappeler le 
bon goût dans le sein de l'Université. 

Il y a, en effet, en tête de ce livre, une lettre latine d'un se- 
crétaire de Louis XI, Pierre Paul Senilis, ami de de la PieiTe, 
par laquelle nous apprenons que notre ex-prieur de Sorbonne, 
informé que son ami se trouvait à Paris pour quelque affaire, 
alla le prier de lui préparer pour l'impression les Élégances 
latines de Laurent Yalla. Senilis lui écrit : 

Rien de pluR digne et de plus nécessaire que votre demande ; mais 
il faut, afin d^y répondre, de Térudition et du loisir, et vous savez 
mieux que tout autre combien Tune et Fautre me manquent. L^igno- 
rance ne s^instruit guère à la cour ; on y perd plutôt son savoir. Et 
puis, au milieu des orages de notre époque, ce n'est pas la plume et 
le papier qu'il faut savoir manier, mais plutôt le cheval et l'épée. Ces 
difficultés à part, je ne suis dans Paris qu'à la dérobée pour ainsi dire; 
j'ai quelques emplettes à faire, puis il me faut bien vite retourner 
auprès du roi. . . A vous donc, maintenant que j'ai, pour vous obéir, 
entrepris une tâche au-dessus de mes forces, de la continuer. Votre 
excellente critique, votre jugement et votre bon goût corrigeront ce 
que j'ai négligé en mille endroits. On dira que j'ai arraché de ce petit 
champ les ronces, les pierres et l'ivraie, et que c'est vous qui l'avez 
orné de plantes aux fleurs de mille couleurs. 

A la fin de l'ouvrage est une lettre que de la Pierre adresse 
à Senilis dans laquelle on lit ces mots : jEdibus Sorbonœ scrip- 
tum, anno 1471. « Ecrit on Sorbonne, en 1471. » 

Nous avons fait connaître Jean Heynlin de la Pierre, aussi 

11 
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bien que le permettent les rares documents qui le concernent. 
Ils suffisent cependant pour nous convaincre qu'il a joué le 
rôle d'initiateur dans l'établissement de l'imprimerie à Paris 
et qu'il était pour son siècle un homme remarquable par l'éten- 
due de ses connaissances et surtout par sa profonde piété, qui 
le fit renoncer à ses bénéfices et aux honneurs du monde pour 
s'ensevelir tout vivant dans la Chartreuse de Bâle. 

L'ordre chronologique que nous assignons aux éditions des 
premiers imprimeurs de Paris nous a amené à parler d'abord 
de Jean Heynlin de la Pierre ; ce même ordre, par une heu- 
reuse coïncidence, nous amène à parler de Guillaume Fichet, 
dont le rôle est ici moindre que celui de son ami. Fichet n'a pas 
été, comme le dit Beuchot dans la Biographie Universelle^ édi- 
teur du premier livre qu'on ait imprimé à Paris, Fichet lui- 
même, dans sa lettre que nous avons traduite plus haut, attribue 
formellement ce mérite à de la Pierre. Né en Savoie, non loin 
du lac Léman ou du lac d'Annecy (1), Fichet étudia dans 
l'Université de Paris, dont il devint recteur en 1467, après avoir, 
l'année précédente, rempli les fonctions de procureur de la 
Nation de France. 

Le cardinal Bessarion le félicite, dans une lettre qu'il lui 
adresse, de s'être distingué dans la faculté des arts et dans celle 
de théologie ; c'est-à-dire d'avoir embrassé dans ses études une 
moitié tout entière des sciences de son siècle. Voici, en effet, 
en quels termes Etienne Pasquier {Recherches, page 812) ré- 
sume l'enseignement encyclopédique de l'ancienne Université : 

Maistre Jean Gerson, preschant, en Avignon, devant Benoîst, qui se 
dîsoit treîziesme pape de ce nom, comparait rUniversité de Paris à 
nostre paradis terrestre auquel estoit Tarbre de science du bien et du 
mal, et dedans ce sainct lieu un grand fieuve dont sourdaîent quatre 

(1) Le Petit- Bomand serait, suivant ropinion de M. Gaulieur, cité par 
M. Pierre Deschamps, la patrie de Fichet. Nous partageons cette opinion 
et voici surtout pour quelle raison : Dans ce même village est né le savant 
et éloquent jésuite Alexandre Fichet. Portant l'un et l'autre le même 
nom, ne sont-ils pas de la même famille et partant du même viUage ? Le 
Petit-Bomand est à vingt-quatre kilomètres nord-est d'Annecy. 



— 163 — 

autres grandes rivières par lesquelles Tunivers estoit diversement 
abreuvé ; aussi dedans Paris y avoit une Université, source et fontaine 
des sciences desquelles despendaient les quatre f acultez, dont la plus 
grande partie du monde estoit abreuvée : entendant par ces facultez 
parler de Théologie, Décret, Médecine et Arts. 

Le cardinal Bessarion adressait à Fichet la lettre dont nous 
venons de parler de Rome, le 13 décembre 1470, pour lui an- 
noncer l'envoi de ses épîtres et de ses discours contre les Turcs. 
Il s'agit, dans ces écrits, d'exciter les princes et les peuples de 
l'Italie à prendre les armes contre les Turcs dont les progrès 
menacent les chrétiens. L'auteur j a joint la traduction latine de 
la première Olynthienne de Démosthène. 

Fichet en présenta une splendide copie manuscrite à Louis XI 
puis rendit compte à son ami de cette présentation dans une 
lettre dont nous traduisons ce passage intéressant. La lettre est 
datée du château d'Amboise, près de Tours, 21 mars 1471: 

Je vais retourner à notre école de Sorbonne, maintenant que j*ai 
recommandé au roi et aux seigneurs du royaume la grande cause de 
la foi, ainsi que vous m*en aviez depuis long^mps chargé. 

Après avoir fait faire de vos discours la plus belle copie que j^aie 
pu, je Tai remise à Sa Majesté, puis j*ai dit quelques mots de l'union 
nécessaire aux princes chrétiens et de la guerre qu'il fallait entre- 
prendre contre les ennemis de la croix. Je n'ai rien oublié de ce qu'il 
fallait dire au roi de votre part. Alors, d'un air bienveillant, il prit 
votre livre et se mit à lire la petite préface que j'ai mise en tête de 
votre ouvrage. Puis parcourant les feuillets de vélin du manuscrit, il 
considéra avec attention les miniatures et les images dont les marges 
sont émaillées. 

Apercevant alors les notes (1) que vous ajoutez à V Olf/nthierme de 
Démosthène, il les lut presque toutes les unes après les autres. Ecrites 
en encre d'or et de plusieurs couleurs, elles se détachaient bien au 
milieu du texte. Tout en lisant, il m'adressa plusieurs petites questions 
auxquelles je répondis sans hésiter. 

Enfin le roi revint au commencement du manuscrit ; il lut trois ou 
quatre fois le distique qu'il vit écrit au-dessous de sa royale image. 
Le voici : c Grand roi, recevez ce présent de Bessarion ; il vous 

(I) Ce sont des notes par lesquelles Bessarion excite les princes chré- 
tiens contre les Turcs. 
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portera bonheur dans vos entreprises en France et à Tétranger. » Son 
secrétaire, qui était présent, reçut le livre des mains du roi afin d'en 
prendre soin. 

Fichet, sans doute à la prière de Bessarion, fit imprimer, en 
Sorbonne, le recaeil des épîtres et des discours du savant car- 
dinal. C'est un petit in-quarto de 39 feuillets, à 23 lignes par 
page. Fichet en envoya plusieurs exemplaires, précédés d'une 
lettre de lui, tantôt imprimée, tantôt manuscrite, à des princes 
et à de hauts personnages, de l'Eglise surtout. 

Les dates de six de ces lettres sont comprises entre la fin de 
juillet et la fin de décembre 1471. On pourrait en conclure que 
l'ouvrage de Bessarion a été imprimé en juillet de la même 
année ; mais une des lettres d'envoi, adressée à Tévêque de 
Metz, est datée du 20 avril ; si cette date n'est pas erronée, 
l'ouvrage aurait été imprimé un mois après la présentation du 
manuscrit à Louis XI, c'est-à-dire au printemps de 1471. C'est 
au printemps de cette même année que Pannart et Sweynheym 
terminaient le premier volume des œuvres philosophiques de 
Cicéron. Telle est probablement la raison qui obligeait le vieux 
cardinal à faire imprimer son petit ouvrage à Paris plutôt qu'à 
Rome. 

Fichet, vers le môme temps, fit imprimer un traité latin de 
rhétorique, en trois livres, de sa composition. C'est un volume 
in-quarto de 191 feuillets, à 23 lignes par page. 

L'épître imprimée dont il accompagne l'exemplaire qu'il 
adresse à Sixte IV est datée du 31 août 1471. D'après Van 
Praet, sont datées de la môme année, les lettres d'envoi de cette 
rhétorique à Bessarion, à René d'Anjou, au cardinal Rolin et à 
l'évêque de Paris. Chevillier (page 47) semble adopter cette 
date pour la lettre à Rolin, mais il lui assigne la date de 1470, 
deux pages plus haut. Il y a là, sans doute, une contradiction, 
et 1471 est vraiment l'année où l'on imprima la Rhétorique. 

L'ouvrage de Bessarion et celui de Fichet sont sans nom 
d'imprimeur ; ils en payaient eux-mêmes vraisemblablement 
l'impression, car ils se proposaient surtout de les offrir en pré- 
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BentB à leurs protecteurs et à leurs amis. Ainsi les trois impri- 
meurs n'étaient guère que les subventionnés de Fiehet et de 
de la Pierre. On voit par ce qui précède que la Rhétorique de 
Fiehet n'est pas, comme le dit le Dïetïannaire de Dezohry^ le 
premier livre imprimé à Paris. 

Fiehet était encore en France le 2 avril 1472 ; il date ainsi 
une lettre écrite en Sorbonne qu'il adresse au doyen et aux 
chanoines de l'église de Lyon. (Van Praet, livres sur vélin, II, 
23.) Ce fut après cette époque que Sixte IV envoya Bessarion 
en France pour demander à Louis XI du secours contre les 
Turcs et pour tenter de le réconcilier avec Charles le Témé- 
raire. Le savant vieillard échoua dans son ambassade et mou- 
rut à Bavenne, pendant son retour, le 19 novembre 1472. Il 
était à peu près octogénaire. 

Bessarion avait emmené avec lui Fiehet, que le pape fit 
d'abord son camérier, puis son grand pénitencier. Fiehet sem- 
ble n'avoir pas survécu longtemps à son élévation à ces hautes 
dignités. 

On voit que nous ne faisons partir Guillaïune Fiehet pour 
Rome qu'en 1472, tandis que A. Bernard (II, 324) lui fait 
quitter la Sorbonne en 1471. Là il se contredit lui-même, car 
il avait mentionné, quelques pages plus haut (311), une lettre 
de Fiehet, en date de Tours, le 7 mars 1472. Mais il existe cinq 
lettres de Robert Qaguin à Fiehet, qui peuvent servir à démon- 
trer que ce fut en 1472 que ce dernier quitta Paris. 

Dans la première, du 30 septembre 1472, Oaguin annonce 
à Fiehet qu'il a rédigé une lettre de recommandation au pape 
en sa faveur. Dans la seconde, du 5 février 1473, il lui accuse 
réception d'une lettre. Dans la troisième, du 13 octobre 1473, 
semblable accusé de réception. Dans la quatrième, il fait al- 
lusion à l'édit de Louis XI contre les nominalistes, édit 
daté du 1" mars 1474. Elle est du 25 février. Dans la der- 
nière, il reproche à Fiehet de ne pas lui avoir écrit depuis 
près de deux ans, bienniofere toto. Elle est du 6 juillet 1475 
et donne à Fiehet le titre de pénitencier du Saint Père. Ainsi 
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la dernière lettre de Fichet à Gaguin serait celle reçue le 
13 octobre 1473. 

Aucune de ces lettres ne mentionne Tannée où Gaguin les a 
écrites ; mais la mention de Fédit de Louis XI et l'ordre succes- 
sif des cinq lettres justifient les millésimes que nous leur avons 
assignés. 

C'est dans la lettre d'envoi de la Rhétorique à Bessarion que 
Ton voit que la lettre et le livre ont été imprimés en Sorbonne. 

JEdihus Sorbone parisii scriptum impressuh^u^ anno 1471. 

Fichet adresse aussi une lettre» avec un exemplaire en papier, 
de sa Rhétorique, à Charles de Bourbon, archevêque de Lyon ; 
on y lit , à la fin de la lettre : scriptum iMPRBSSUMj'Wfi anno 1471. 
C'est dans une autre lettre au même que Fichet nous fait 
connaître son pays : 

Patria Sabaudus. « La Savoie est mon pays. » 

Un recueil de plusieurs ouvrages philosophiques de Cicéron 
succéda aux publications dont nous venons d'entretenir le lec- 
teur. Les noms de Jean Heynlin de la Pierre et de Guillaume 
Fichet se rattachent l'un et l'autre à la fois à cette édition. 

Elle forme deux volumes in-folio, dont l'un contient les Tus- 
culanes, l'autre, les traités d^s Devoirs, de V Amitié, de la Vieil- 
lesse, le Songe de Scipion et les Paradoxes, 

L'un a 87 feuillets, l'autre 123. La page a 31 lignes. 

Le volume des Tusculanes contient à la fin sept distiques 
qu'adresse aux amateurs de Cicéron Erhard Windsberg. Nous 
traduisons les trois derniers, qui seuls nous intéressent : 

Si j'ai trivialement partagé cet ouvrage de Cicéron en chapitres, voua 
ne vous en prendrez pas, lecteur bienveillant, au livre lui-même. En 
lisant ces pages, n'oubliez pas, je vous prie, de donner aux imprimeurs 
la récompense que mérite leur talent. Quant à moi, si j'osais former des 
vœux en leur faveur, le ciel les comblerait de tous ses dons. 

On voit que je traduis le Cephaleis du premier hexamètre 
par chapitres, Panzer (II, 280) l'interprète par litteris capitali- 



— 167 — 

btM, Nous croyons que le poète a voulu exprimer par Cephaleis 
le mot capitula dont se sert Fîchet dans une lettre à de la 
Pierre dont nous allons parler et dans laquelle il recommande 
à son ami de partager en chapitres le texte qu'il va imprimer. 
Le volume contenant les cinq traités commence par une 
lettre de Fichet à de la Pierre. Nous en traduisons quelques 
passages intéressants : 

Guillaume Fichet, docteur en théologie de Paris, à Jean de la 
Pierre, professeur en théologie, salut. 

G^est avec beaucoup moins de réserve qu*à la plupart des autres 
savants, mes amis, que je vous impose des travaux. Qui d'entre eux, en 
effet, pourrait montrer pour moi plus de bienveillance que mon cher 
de la Pierre ? Qui est plus assidu que lui au travail littéraire ? Qui est 
plus dévoué au devoir utile à tous ? Aussi je ne crains pas le moins du 
monde que vous refusiez de faire ce que je vous demande dans cette 
lettre dans Tintérêt de tant d'hommes recommandables et dans celui 
de votre gloire. 

Je venais dernièrement de parler au roi du rétablissement de la 
paix entre les princes français et de la guerre à faire aux Turcs, ainsi 
que m'en avait chargé le cardinal de Nicée, Bessarion, et j'attendais 
la fin de ma mission, quand un heureux hasard me fit tomber entre 
les mains beaucoup d'ouvrages de Cicéron apportés à Tours par ces 
lihrarii que nous appelons imprimeurs. Les lire au milieu de cette 
agitation de la cour ne fut pas sans channe pour moi. J'y en trouvais 
même plus qu'à les lire à la maison, comme je l'ai fait tant de fois. 
Mais combien j'aurais mieux joui de ma lecture si chaque livre avait 
été bien corrigé et bien divisé, comme VOrator de Cicéron, le Valère- 
Maxime et le Laurent Valla que vous avez fait imprimer 1 Ces divi- 
sions du texte, que nous nommons chapitres, éclairent l'intelligence 
et aident la mémoire au point de rendre la lecture de vos impressions 
intelligibles même aux enfants. Aussi je viens vous en prier — ce 
traité des Devoirs de Cicéron, que les lihrarii de Paris doivent impri- 
mer sous peu — commencez par en améliorer la copie^ en la cor- 
rigeant et en divisant le texte en chapitres selon votre méthode. 
Savant et laborieux comme vous l'êtes, vous trouverez ce travail in- 
finiment facile et agréable, vous qui réunissez toutes les conditions 
sans lesquelles il serait sans doute pénible. 

N'avez- vous pas la connaissance des choses divines, vous, qui — 
dans notre Sorbonne — avez joué le rôle de beaucoup le plus élevé 
dans les discussions théologiques? N'êtes- vous pas, de mémoire 
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d^homme, le premier à Paris, de la nation d^ Allemagne, élevé au 
grade de licencié en théologie? N'avez- vous pas aussi la connaissance 
des choses humaines, vous incontestablement le premier des philo- 
sophes de notre âge? Quant à Texpérience des choses civiles, vous 
Tavez acquise et vous la possédez, vous qui avez exercé la magistra- 
ture suprême dans l'Université de Paris, sous le nom de recteur, avec 
tant de prudence, avec tant de sagesse. Je passe sous silence les ta- 
lents oratoires, talents qui ne vous sont pas étrangers. Je laisse aussi 
de côté votre assiduité habituelle au travail ; on sait que jour et nuit 
vous cultivez les lettres avec ardeur. 

Adieu, écrit à la hâte, à Tours, chez mon hôte Raoul Toustain, le 
plus hospitalier des Tourangeaux. Ce 7 mars 1472. 

Notre traduction diffère beaucoup de celle de A. Bernard ; 
nous espérons qu'elle n'en est pas moins fidèle. 

A la fin de cette lettre, Fichet adresse un quatrain {tetrasH- 
chon) à de la Pierre, qui lui répond par un autre quatrain. En 
voici les traductions : 

La ponctuation et les paragraphes rendront plus facile la lecture des 
livres de Cicéron. Faites-en donc, cher de la Pierre, l'objet de votre vi- 
gilance. Croyez-en votre ami : par ce soin vous aurez sans peine la 
gloire d'être toujours utile, ô vous, ma douce espérance. 

Je vous offre, cher Guillaume, les livres de Cicéron, partagés en pa- 
ragraphes. Si ces divisions leur nuisent, à vous la faute. Si elles sont 
utiles, à vous plus qu'à moi la reconnaissance et surtout la louange ! 

On voit, à ces explosions poétiques, avec quel enthousiasme 
les patriarches de l'imprimerie parisienne guidaient les pre- 
miers pas du nouvel art ; on voit surtout quels rôles d'impor- 
tance inégale remplissaient de la Pierre et Fichet. Le sage et 
docile Helvétien suivait laborieusement les conseils que l'Allo- 
broge, son confrère, trouvait sans beaucoup de peine et ne 
donnait guère sans orgueil. 

Le dernier quatrain que nous venons de traduire se trouve 
à la fin d'ime lettre de de la Pierre à Fichet. De la Pierre y 
prend le titre de licencié m théologie et fait bien connaître le 
rôle qu'il vient de remplir comme éditeur des ouvrages de Ci- 
céron. 
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J*ai fait tous mes efforts, dit-il, pour corriger le de Officiis et pour 
le partager en chapitres à Taide de rubriques (rubris). De plus, afin 
de répondre à votre amitié, voici LœUus, Caton, le sixième livre de la 
République, plus connu sous le nom de Songe de Scipion, que j^ai aussi 
corrigés et partagés en chapitres. Je les soumets à votre appréciation 
et à Votre imposante autorité. Comme il me tarde d*avoir bientôt votre 
opinion sur tout ce travail : voiM le résumé, pour ainsi dire, des par- 
tages que j'ai faits, c'est ce qu'on appelle la table, ce que j'appellerai 
l'abrégé de tous les livres, que je vous présente, au seuil même de l'é- 
difice. Regardez-le avec les yeux du bon goût et de la justice, selon 
votre constante coutume. 

Adieu ; écrit à Paris, en Sorbonne. 

Alors vient le quatrain qui termine cette lettre, snr le verso 
du second feuillet. Le dernier vers occupe la yingt-neuviëme 
ligne de cette page. 

On voit par cette lettre que de la Pierre avait choisi Fichet 
pour modèle et pour guide, dttcem auctoremqtiê, et que ce der- 
nier l'avait excité, en vers et en prose, à corriger et à diviser le 
texte du de Officiis, 

De la Pierre rend aussi à Fichet louange pour louange. « La 
théologie et la philosophie, lui dit-il, la première, dans cette 
maison de Sorbonne, la seconde, 'dans la rue du Fouarre, ont 
été le sujet de vos leçons; prieur de Sorbonne, recteur de 
l'Université, ambassadeur du roi, légat du pape, vous vous 
êtes couvert de gloire dans l'exercice de ces fonctions. ]> Plus 
loin, il ajoute : c C'est vous qui avez devancé tous les savants 
en introduisant à Paris l'éloquence de Bome. i^ 

La Bibliothèque nationale possède plusieurs exemplaires de 
ce livre, deux entre autres (»m\ qui présentent une légère dif- 
férence ; elle se trouve dans la lettre de Fichet à de la Pierre. 
Dans l'exemplaire qui ne contient que les cinq ouvrages de 
Cicéron, une ligne commence ainsi : oÏNO (omnino). Dans l'au- 
tre, qui contient de plus les Tuscuïanes, la même ligne com- 
mence ainsi : hil oing. N'ayant constaté que cette unique dif- 
férence, nous pouvons en conclure qu'elle résulte d'une faute 
corrigée. En effet, dans la ligne précédente, se trouve correcte- 
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ment imprimé le mot officiosiasimo, dans Tun des exemplaires. 
Dans l'autre, le mot est tronqué ainsi : officiosimo. On a cor- 
rigé la faute ; de là la différence signalée. 

Ainsi Texemplaire sans les Tuscuîanes ayant cette faute a 
été tiré avant l'autre. 

Par la lettre de Pichet à de la Pierre, en date du 7 mars 
1472, nous apprenons qu'avant cette date avaient paru une édi- 
tion de YOrator et une de Valère-Maxime et que, peu après la 
même date, devait paraître le de Officiia. 

Gomme YOrator et le Valère-Maonme sont cités en môme 
temps que le Laurent Valla, on peut conjecturer que ces trois 
ouvrages ont paru vers le môme temps, c'est-à-dire vers l'au- 
tomne de 1471. Il ne reste de ces deux ouvrages imprimés en 
Sorbonne que la mention de leur titre conservée dans la lettre 
de Fichet. 

Quant au de Officne^ il fait évidemment partie du recueil des 
ouvrages philosophiques de Cicéron dont nous venons de par- 
ler, recueil qui parut quelque temps après la date de la lettre, 
7 mars 1472, d'après les paroles mômes de Fichet : non longo 
post tempore sunt impressuri. 

Auguste Bernard (II, 310 et 311), dans un accès de mau- 
vaise humeur contre deux savants dont les travaux font le plus 
grand honneur à la bibliographie, contre Van Praet et Brunet, 
reproche à ce dernier de considérer les Tusculanes comme la se- 
conde partie de Vautre volume. 

Il suffisait, pour constater la dépendance des deux volumes, 
de comprendre les vers d'Ehrard Windsberg dans l'un, et dans 
l'autre les vers de de la Pierre et de Fichet, ainsi que la lettre 
de ce dernier. On y reconnaît, en effet, chez les trois écrivains, 
une même préoccupation, un même désir, celui de donner aux 
lecteurs des textes corrigés avec soin et partagés en chapitres. 
Imprimés sous l'influence d'une même idée, ces livi-es ont dû 
l'être aussi dans le même temps. 

Dans l'exemplaire de la Bibliothèque nationale, qui ne con- 
tient que les cinq traités de Cicéron sans les Tusculanes, nous 
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ayons découyert une note manuscrite dn xv^ siècle, un peu 
tronquée par le couteau du relieur ; la yoici. Les mots en ita- 
lique sont ceux que nous croyons deyoir restituer : 

Gomparatus et emp^ eatprcBsens 
liber a me ParÎRii armo millesimo 
Quadringentesimo 
Septuageâmo primo. 

J*ai acquis et acheté ce liyre à Paris, Tan 1471. 

Toute mutilée qu'elle est, cette note ne permet pas de douter 
que le liyre n'ait été acheté en 1471, c'est-à-dire, d'après la 
manière de compter d'alors, entre le 14 ayril 1471 et le 29 mars 
1472. Or, la lettre de Fichet étant datée du 7 mars 1472, le 
liyre a dû être acheté yers la fin de ce mois. L'impression des 
123 feuillets de ce yolume a donc été rapide, puisqu'elle s'est 
acheyée en trois semaines. 

Nous ayons fait connaître au lecteur les éditions de Sor- 
bonne qui nous ont fourni quelques moyens d'en fixer la date 
entre des limites probables. Quant aux autres éditions, sœurs 
incontestables des premières, elles gardent un silence impé- 
nétrable sur leur origine qu'elles ne laissent reconnaître que 
par l'identité du caractère. 

Nous croyons ne pas nous écarter de la yérité et surtout de 
la yraisemblance quant à l'année que nous leur assignons dans 
le tableau qui suit; mais se sont -elles succédé dans chaque 
année dans l'ordre que nous y ayons suiyi conune le plus yrai- 
semblable ? Voilà ce que le manque absolu de données ne 
permet pas d'affirmer. 

Nous pensons que nos trois prototypographes ont quitté la 
Sorbonne yers la fin de 1472 ; notre principale raison est qu'ils 
finissaient le 21 mai 1473 l'impression du Manipulus Cura- 
torum, d'un caractère différent de celui de Sorbonne et iden- 
tique à celui qu'ils employèrent souyent rue Saint-Jacques, au 
Soleil-d'Or. 

Leur nouyelle installation, la grayure et la fonte de non- 
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veaux caractères, la briëveté des jours d'hiver exigeaient assu- 
rément plusieurs mois avant l'achèvement d'une première 
édition par leurs nouvelles presses. 

Nous offirons au lecteur un tableau dans^ lequel nous avons 
rangé dans l'ordre le plus probable les éditions de Sorbonne. 
Notre liste de ces incunables est la plus complète qui ait 
encore paru, et nous ne croyons pas qu'il y manque d'édition 
considérable, surtout si l'on se rappelle que ces éditions ont 
paru, selon nous, entre le printemps de 1470 et l'automne de 
1472, c'est-à-dire pendant une durée de deux ans et demi 
environ. 

Ce tableau, que le lecteur verra dans l'atlas, tient dans un 
cadre étroit ; cependant il résume d'assez longues recherches 
et de sérieuses réflexions. 

Il n'a pas la prétention exorbitante de présenter pour chaque 
année, dans l'ordre rigoureusement chronologique, les éditions 
imprimées en Sorbonne : aucui^e en effet ne porte sa date 



imprimée. Quatre seulement parmi les in-4® fournissent à la 
critique quelques moyens d'en fixer la date ; quant aux in-folio, 
on n'y trouve qu'un seul renseignement d'après lequel nous 
avons dû placer, dans l'ordre où Fichet les mentionne, YOrator 
de Cicéron, le Vaîère-Maœime et le Valla, et les placer tous 
avant le de Officiis. 

La note manuscrite du recueil de cinq ouvrages de Cicéron (1), 
sur un exemplaire de la Bibliothèque nationale, nous a seule 
donné une date : ce recueil a été imprimé entre le 7 et le 29 
mars 1472. 

Le caractère usé de plusieurs impressions nous a déterminé 
à les placer les dernières. 

Telle est la distribution de ces éditions entre les trois années, 
qu'à chaque année on a vu sortir des presses de Sorbonne un 
peu plus de 800 feuillets, in-quarto surtout, dans la première 
année, in-folio surtout, dans la troisième. Il en résulte, à l'aide 

(1) De Officiis f de Amicitiu, de Senectnte, Somnium ScipioniSjParadoxa, 
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d'un calciil aisé, qu'on imprimait en Sorbonne une feuille en- 
viron par jour. L'extrême rareté des livres imprimés en Sor- 
bonne, la cherté du papier au xv^ siècle, le nombre restreint 
de lecteurs, tout porte à croire qu'on tirait à un fort petit 
nombre d'exemplaires — deux cents tout au plus. 

Toutes ces éditions sont imprimées avec le même caractère ; 
toutes ont les marges vierges. 

Voici quelques remarques sur les vingt -deux éditions de 
notre tableau: 

1^ En voyant que les éditions m-à^, à la seule exception de 
la première, ont toutes 23 lignes, n'est-on pas porté à regarder 
le Recueil de Lettres de Oaeparino comme le premier produit 
de la presse parisienne ? Ce nombre de 22 lignes a paru trop 
petit, après l'expérience, et on l'a abandonné. Nous avons donné 
d'autres preuves de cette priorité. 

Nous avons constaté, aux deux exemplaires de la Biblio- 
thèque nationale (1) et à celui de feu Ambroise Firmin-Didot, 
que le commencement du nom de baptême de Gering avait été 
écrit en remplacement de lettres imprimées qu'on avait grat- 
tées. Il est probable qu'on répara ainsi une même faute sur 
tous les exemplaires. Les lettres écrites imitent parfaitement 
les lettres imprimées ; mais à gauche du nom corrigé Ydal- 
Bicus, il reste un vide énorme qui semble indiquer la suppres- 
sion de quelques lettres et non la simple transposition du Y, 
comme le suppose A. Bernard (page 301). Dans ses colophons, 
Gering se nomme plusieurs fois Udalbigus et plusieurs fois 
Ulhicus. 

2° C'est un recueil de lettres apocryphes de Phalaris, de 
Marcus Brutus et de Cratès le Cynique, traduites de grec en 
latin. On lit à la fin quatre distiques d'un compatriote de nos 
trois imprimeurs. C'est, suivant Laserna Santander et Auguste 
Bernard, une épigramme. Ils n'ont traduit que ce mot du titre : 
Epigrammay sans le comprendre. 

(1) L'un vient de la Bibliothèque de Sorbonne. 
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Voici la traduction de cette prétendue épigramme : 

Le poëte Erhard Windsberg aux excellents lihrarii allemands, 
Michel, Martin et Ulric. 

Allemagne, tu as plus d*un titre à nos louanges ; mais je pense que 
tu n'inventas jamais rien de plus grand que Tart d'imprimer, cet art 
d'écrire presque divin, qui multiplie les moyens de s'instruire. Puis- 
siez-vous vivre toujours heureux, ô vous, Michel, Martin et Ulric, 
imprimeurs de ce livre I Puissiez- vous me trouver toujours digne de 
votre amitié 1 Le cœur d'Ërhard, de Votre ami, conservera toujours 
votre souvenir. 

Comme échantillon, voici une lettre ou mieux un billet de 
ce recueil ; il se trouve au feuillet sept : 

ZEUXIPPO : 

Filio tvu) propter juventam / Hbipropter sentum parcimus ! quomam 
nullam veniam mereamini * verum niH a temeritate deàsUiiis ! neque 
illumjuventa / neque te senium eripiet ! imo eo vos graviori supplicio 
afficiemus *" quo mc^fori venta dignes duximus / 

Nous en reproduisons la bizarre ponctuation. Le voici tra- 
duit : 

A Zeuxippe : 

La jeunesse de ton fils, la vieillesse de son père font que je vous 
pardonne ; mais comme vous ne mériteriez aucun pardon, si vous ne 
renonciez à vos attaques, ni la jeunesse du fils ni la vieillesse du père 
ne vous protégeront plus. Je vous infligerai même un châtiment d'au- 
tant plus sévère que je vous ai traités avec plus d'indulgence. 

L'exemplaire de la Bibliothèque nationale vient de celle de 
Sorbonne. 

Nous avons placé ce recueil de lettres auprès de celui de 
Oasparino, à cause de la ressemblance. Pour la même raison, 
nous joignons à ces deux recueils celui des lettres de Platon. 

Les lettres de Phalaris forment 56 feuillets, celles de Brutus, 
17, et celles de Cratès, 9. 

Ebert nous informe qu'on rencontre de temps en temps les 
lettres de Phalaris, dont nous parlons, reliées avec celles de 
Bessarion, dont nous parlons plus loin, circonstance qui indique 
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que les deux livres ont dû s'imprimer vers le même temps^ l'un 
vers la fin de 1470, l'autre vers le commencement de 1471. 

3° Flatonis Epistola. Ni Chevillier, ni A. Bernard ne men- 
tionnent cette édition que décrit cependant le deuxième cata- 
logue Crévenna (Amsterdam, 1789). Elle manque aussi à la 
Bibliothèque nationale ; mais l'autorité du bibliophile riche et 
instruit que nous venons de nommer ne permet nullement de 
douter de l'existence de l'édition des Lettres de Platon, impri- 
mée en Sorbonne. 

4° Ce volume, le plus considérable des éditions in-4*', car il 
compte 228 feuillets, contient : 1® Gasparini Pergammsis 
Orthographia liber, 219 feuillets ; les neuf demierâ contien- 
nent : 2^ Ouarini Veronensis de Diphthongis libellus ; 3^ Com- 
pendiosus de Arte punctandi dialogus. 

Le compositeur ayant besoin du signe ^ s'est servi de la 
lettre C couchée sur sa convexité. Le cachet de Sorbonne se 
voit siu' l'exemplaire de la Bibliothèque nationale. 

5" JSneas Sylvius de curialium miseria. Ni Chevillier, ni 
A. Bernard ne mentionnent cette édition, que nous avons 
cependant examinée à la Bibliothèque nationale. 

Dans le chapitre intitulé : Ut necessarii ac sanguine conjuncti 
curialium cruciatui sunt, se trouve une page ayant le nombre 
normal de 23 lignes, au bas de laquelle on a ajouté la ligne 
suivante écrite : 

No te uolunt, Quidâ nô patentes sût, ac ex. 

Comme preuve de l'antiquité de cette impression, nous di- 
rons que ce texte en prose est imprimé de manière à ressembler 
un peu à des vers de longueur inégale. 

6** ^neas Sylvius, de duobus Amantibus. Chevillier n'en 
parle pas. A. Bernard refuse de croire Dibdin signalant l'exis- 
tence de cette édition, que cependant nous avons examinée à 
la Bibliothèque nationale. 

Voici deux citations de ce roman, dont l'auteur devint 
Pie II : 
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Qui nunquam sentit amoris igne$ ! aut lapis est, aut bestia, 

Pour n*avoir jamais senti les feux de ramonr, il fant être pierre on 
bête. 

Quando iterum eoralUna îahra mordebo. Quando tremulam linguam 
ori (sic) meo immurmurantem demio senUam, papiUas-ne unquam iUas 
retractabo. 

Quand mordrai- je encore ces lèvres de corail? Quand ta voix émue 
fera-t-elle entendre à mon oreille son doux murmure? et ces deux 
boutons de rose, ma main doit-elle les caresser encore ? 

T* Nous n'ajouterons à ce que nous avons dit plus haut sur 
cette édition de Salluste que ce détail typographique : le corn- 
positeuTy dans les cinq distiques à la fin du yolume, a laissé un 
espace assez grand entre la majuscule initiale et le reste du 
mot, Q ui, T arpeie, N une, H ostibus. . . Il en est de même 
dans plusieurs éditions de Sorbonne. Les vers, à la fin de l'Eu- 
sèbe (1) de Nicolas Jenson, offi-ent la même disposition, excepté 
seulement pour Qu, ce qui prouve que Jenson gravait et fon- 
dait ces deux lettres ensemble. 

8° Ce Recueil de Lettres et de Discours qu'adresse aux princes 
chrétiens Bessarion pour les exciter à la guerre contre les 
Turcs, commence par une lettre du cardinal à Fichet^ son ami 
très cher (carissimo). 

Le dernier quart du livre est occupé par la traduction latine 
de la quatrième Olynthienne. Dans quinze pages de cette tra- 
duction, les notes ajoutées par l'auteur ne sont placées ni à la 
marge extérieure, ni au bas de la page, ni à la fin du livre; 
elles ont envahi le texte même, au milieu duquel elles se sont 
installées, comme les gravures de certains livres illustrés. 

La Bibliothèque nationale possède plusieurs exemplaires 
intéressants de ce livre. L'un d'eux, sur papier, vient des 
bibliothèques célèbres de Gaignat et de Lavallière. Nous y 
avons admiré une bordure et des initiales peintes en or et en 
azur ; mais ce qui rend sur bout vénérable cet exemplaire, c'est 
cette note écrite de la main de Jacques d'Armagnac : € OK 

(1) De prœparatione evangelioa. 
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LIVRE DE BESSABIO CONTBA TURCUM EST AU DUC DE NE- 
MOURS COMTE DE LA MARCHE. JACQUES. » 

C'est le prince à qui Louis XI fit, en grand appareil, tran- 
cher la tête, aux Halles, sur un échafaud, sur lequel ce roi très 
chrétien avait placé, vêtus de blanc, les enfants de sa victime. 

Un autre exemplaire a le cachet de Sorbonne. En tète se 
trouve une lettre de deux feuillets adressée par Fichet aux 
chartreux ; nous en avons traduit quelques lignes que voici : 

Ainsi j*eu8 beau m^en défendre, il me fallut obéir au cardinal Bes- 
sarion et me charger d*une fonction assurément pénible, celle de 
transmettre aux princes qui gouvernent les provinces de la Gaule, de 
la Germanie et de la Bretagne, non-seulement Touvrage de Bessarion, 
mais de plus encore mes exhortations personnelles. Je dus les trans- 
mettre aussi à un grand nombre d ^archevêques, d'évêques, d'abbés, de 
directeurs et de ministres des différents ordres religieux. Ecrit en 
Sorbonne, le 2 septembre 1471. 

t 

On voit que ce recueil de lettres de Bessarion, que Fichet 
adressait aux puissances chrétiennes, n'était pas un livre des- 
tiné an public : la presse, à ses débuts, ne travaillait que pour 
le petit nombre ; le reste savait lire à peine ; mais en excitant 
la curiosité des esprits, elle se préparait des lecteurs dans un 
avenir prochain. 

9^ Inspiré par l'exemple de Laurent Yalla et dç Bessarion, 
Fichet s'appliqua pendant dix-huit ans, dans les cours de rhé- 
torique qu'il faisait en Sorbonne, à faire renaître le bon goût 
et l'amour des belles-lettres latines. Ses élèves, Gaguin entre 
autres, le prièrent avec instance plus d'une fois de faire im- 
primer son cours. Sa Rhétorique parut en 1471. c Elle mérite, 
dit Gabriel Naudé, d'être curieusement conservée dans toutes 
les bibliothèques, comme la première qui ait paru après une 
si longue barbarie, pour rétablir en France et pendant le règne 
de Louis XI les bonnes lettres et humanitez. » 

« Elle fut composée , dictée et imprimée en Sorbonne , dit 
Chevillier. Voilà pourquoi il mit à la fin de son traité (recto 
de l'avant -dernier feuillet): In Parisiorum Sorhona conditœ 

12 
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Fichetê(B Rhetoricœ finis. — Fin de la Rhétorique de Fichet. 
Ce livre a été fait à Paris, en Sorbonne. » 

Fichet fut si fier de son livre qu'il l'envoya en présent aux 
plus illustres personnages. L'exemplaire de Sixte IV est sur 
vélin. On voit les armes de ce pape brodées en or sur le velours 
cramoisi de la couverture. Cet exemplaire est au British 
Muséum. 

Fichet en envoya un exemplaire sur vélin et de la plus grande 
beauté au cardinal Bessarion ; il est à la bibliothèque de Saint- 
Marc, à Venise. Une miniature du premier feuillet représente 
le cardinal assis sous un dais et recevant le livre des mains de 
Fichet à ses genoux. 

L'exemplaire qu'il envoya à Charles de Bourbon, archevêque 
de Lyon, est en papier. Nous traduisons des lignes de quelque 
intérêt de la lettre de Fichet au cardinal , en tête de cet exem- 
plaire que nous, avons examiné à la Bibliothèque nationale : 

.... Moi, le très humble serviteur de Bessarion, désirant manifes- 
ter mon respect à Votre Grandeur et à vos très nobles frères, je viens 
surtout vous offrir ce présent que j'ai dédié au savant le plus riche 
dans la science des Grecs et des Romains. J'ai fait plus : je le lui al 
naguère envoyé à Rome 

Adieu. Ecrit à Paris, dans la maison de Sorbonne, 31 mars. 

Au revers de ce feuillet est la lettre à Bessarion. En voici 
quelques passages : 

Si je ne vous ai pas plus tôt adressé mes remercîments, veuillez l'attri- 
buer aux orages de la guerre actuelle. J'avais à peine reçu votre 
lettre et le paquet de livres des mains de votre abbé de Saint-Cor- 
neille, que toutes les entrées de la ville se trouvaient au pouvoir des 
soldats en fureur. 

Enfin, je vous envoie aujourd'hui mon Traité de Rhétorique, je 
ferais mieux de dire, mes simples extraits. Je l'ai relu à peine une 
seule fois et je l'ai remanié tout entier. . . 

Ecrit et IMPRIMÉ à Paris, dans la maison de Sorbonne, l'an 1471. 

La Bibliothèque nationale possède un autre exemplaire de 
la Rhétoriqiie de Fichet, plus intéressant que tous les autres, 
car il contient des notes marginales écrites de la main même de 
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Fichet. C'est du moins ce qu'atteste Giiyet de Sansale, biblio- 
thécaire de Sorbonne, dans une note qu'il a écrite au verso de 
la feuille de garde de cet exemplaire, portant le cachet de 
l'illustre maison. L'exemplaire est sur papier. 

Voici, traduite comme échantillon, une de ces notes de 
Fichet, à propos du mot iheatrum : 

Un théâtre est un lieu public. Ce mot vient de tkeorô, aller («ic), 
parce qu'on se réunissait dans ce lieu pour voir et entendre des comé- 
dicB et des représentations. 

L'ouvrage lui-même n'est qu'une longue série de définitions 
des termes de rhétorique. En voici un exemple ; nous en con- 
servons la ponctuation : 

Translata dicimus verbal quœ de sua proprietate ^ et directa signi- 
ficatione y ad exirariani / et ohliquamf dura; aut quadrans translatio 
ducit ! suavitatis / aut inopie causa / 

Nous appelons métaphores les noms que nous détournons do leur 
signification propre et directe pour leur en donner une étrangère et 
indirecte. Hardie ou naturelle, la métaphore veut plaire ou rempla- 
cer les mots qui manquent. 

C'est une bonne définition de la métaphore. 

Au recto de l'avant-demier feuillet commence une pièce de 
vers de quatorze distiques en l'honneur de Fichet. Elle finit au 
recto du dernier. La voici traduite : 

Robert Gaguin à son père et à son précepteur, Guillaume Fichet, 
docteur en théologie, de Paris, salut. 

L*argile dont la nature a fait des hommes, par vous se change en 
or. Par l'éloquence, illustre Fichet, vous en faites des dieux. La noble 
Lutèce peut bien vous élever jusqu'au ciel, vous dont l'éloquent lan- 
gage lui enfante tant d'orateurs. Elle ne parlait qu'une langue obs- 
cure, stérile et grossière ; aujourd'hui elle rayonne une éclatante 
lumière, qu'elle reçoit de l'art que vous enseignez. 

Ensevelis sous la noire poussière des siècles, les manuscrits se dé- 
gagent des ténèbres et s'étalent aux regards. Du haut de la tribune, 
le père de l'éloquence, Cicéron, fait entendre sa voix tonnante et l'on 
j^eut lire mille ouvrages des anciens. 

Si ces morts immortels conservent encore, comme on doit le croire^ 
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le sentiment et Tintelligence, oh I croyez-moi, quel concert de recon- 
naissance ils font entendre de votre honneur ! 

Qu'il est beau, qu'il est grand de mériter par son travail la gloire 
et l'immortalité, de plaire au ciel et de charmer la terre ! 

Ceux qui désormais parleront un latin pur et correct se proclame- 
ront vos disciples. 

Dans le temple sacré, ainsi que le faisait Athènes, on verra s'unir 
Féloquence et la philosophie. On verra paraître des théologiens, vos 
nombreux élèves, qui oseront rivaliser avec Jérôme. 

Vous serez ainsi pour la France ce que fut Prométhée pour la 
Grèce, Prométhée qui anima du feu du ciel la grossière argile de 
l'homme. Vous serez ainsi ce Deucalion qui donna le soufiSe de la vie 
à la pierre inerte et dure. 

Heureuse la Savoie qui vous vit naître, vous dont la France gar- 
dera le souvenir. Vous pouvez donc vous réjouir, docteur ; votre nom 
est immortel I puissiez- vous , toujours bienveillant , aimer Gaguin 
toujours davantage. 

Adieu, vivez heureux. 

Si , après plus de quatre siècles , on se souvient encore du 
nom de Fichet, ce n'est pas grâce à sa Bhétorîque rudù' indir 
gestaquê moles; le plus grand mérite de ce livre est de n'avoir 
été imprimé qu'une seule fois ; mais Fichet a contribué à 
l'installation de l'imprimerie en France ; voilà pourquoi la 
France n'oubliera jamais son nom. 

10** Nous plaçons en 1472 cette édition de Florus, parce 
qu'elle est imprimée avec un caractère sans fraîcheur; nous en 
avons cependant vu de plus fatigué dans les éditions de Sor- 
bonne. Nous en parlerons. 

Ce livre commence au verso du premier feuillet qui contient 
l'argument de l'ouvrage. Certains exemplaires finissent au 
recto du dernier feuillet par ces mots : . . . finit liber quarhis. 

Après ces mots, dans d'autres exemplaires, on a ajouté quatre 
distiques qu'adresse Robert Gaguin au lecteur. Les voici 
traduits : 

Ces Romains, euvahisBeurs du monde entier, dans ce petit volume, 
Florus les tient renfermés. 

Tout ce que Tite-Live décrit dans son chef-d'œuvre, guerres, gé- 
néraux, triomphes, se voit ici en raccourci. 



— 181 — 

Apprenez donc par cet exemple le sort qui vous attend, vous qui 
croyez monter au ciel avec votre renommée et vos richesses. 

En dépit de vos orgueilleuses prétentions, après vos luttes avec une 
fortune sans pitié, il vous faudra descendre chez les morts, enfermés 
dans une urne étroite. Adieu. 

Nous pensons que Bobert Oagnin, historien remarquable, a 
provoqué l'impression de ce Florus, qui probablement parais- 
sait pour la première fois et que nos prototjpographes lui 
demandèrent, quand ils en eurent déjà tiré quelques exem- 
plaires, ime pièce de vers pour orner et remplir la dernière 
page. 

Dans ces vers, on a aussi séparé les initiales majuscules de 
la suite des lettres : Q nos, H aec, Et.... 

Il est à remarquer que le septième cahier, au lieu d'avoir dix 
feuillets ainsi que les précédents, n'en a que six. Avec ce 
cahier finit le troisième livre de Florus. Le reste du volume, si 
nous ne nous trompons, se compose d'un cahier de huit feuil- 
lets, suivi d'un cahier de douze et enfin de trois feuillets. 

Cette édition est si rare qu'il y a un siècle, à la vente de 
Limare, on en payait un exemplaire 801 francs. 

Nous ne mettons pas, comme Ghevillier, au rang des impres- 
sions in-quarto de Sorbonne le Recueil de* Lettres de Pichet; 
c'est un recueil factice de cinq lettres imprimées et de trois 
manuscrites qui accompagnaient, chacune, l'exemplaire de sa 
Rhétorique dont il faisait hommage à de grands personnages. 
Notre liste contient dix ouvrages in-quarto, tandis que celle 
de A. Bernard n'en contient que sept, ainsi que celle de Ghe- 
villier, dont nous.négligeons le recueil factice. 

Ces dix in-quarto gothiques sont composés de quintemions 
ou cahiers de dix feuillets. 

C'est, dit un juge compétent, Auguste Bernard (page 12): 
C'est une idée assez singulière que celle de diviser un in- 
quarto par cahiers de vingt pages ; mais c'était un usage 
emprunté aux in-folio. » 

Il est probable que cette condition de former des cahiers 
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in-folio de cinq feuilles était indispensable pour la reliure. On 
comprend donc qu'il devait en être de même pour le format 
in-quarto, puisque les feuillets de surface deux fois moindre, 
il est yrai, que ceux de l'in-folio, n'en sont pas moins composés 
du même papier. 

On imprimait peut-être deux feuilles à l'ordinaire, ce qui 
donnait seize pages in-qnarto, et l'on obtenait les quatre autres 
à l'aide du tirage par forme, c'est-à-dire sans retiration. L'im- 
position était moins simple que si le nombre de pages du cahier 
eût été un multiple de 8; mais la formule une fois trouvée, il 
était aisé de l'appliquer. Il est plus probable que l'on imprimait 
par demi-feuille. 

Afin que le lecteur se fasse une idée de la petitesse de ces 
in-quarto gothiques, qu'il se représente un rectangle de 131 
millimètres de hauteur et de 88 de largeur, ou d'un peu plus 
d'un décimètre carré ; telle est l'aire de la page métalh'que. 

Après ces remarques sur les dix éditions in-quarto de Sor- 
bonne, nous parlerons de celles relatives aux in-folio. 

11" La Bibliothèque nationale n'a pas l'édition des Buco- 
liques et des GéorgiqueSy imprimée en Sorbonne. Il est probable 
que le seul exemplaire survivant est celui de la bibliothèque 
de lord Spencer. 

12** Suivant Van Praet, catalogue in-folio, 505, on a imprimé 
V Enéide en Sorbonne. Nous ne saurions en douter, sans mé- 
connaître l'admiration naissante des savants de Paris pour 
l'antiquité latine surtout. Les Bucoliques et les Oèorgiques 
n'étaient que les propylées du monument que la typographie 
élevait en l'honneur de Virgile. Le peu qui en reste encbre 
debout révèle au sens commun tout ce qui en a disparu. 

IS** La Bibliothèque nationale ne possède pas l'édition de 
Juvénal et de Perse de notre liste. Il est vrai qu'elle en a une 
du même nombre de feuillets, du même nombre de lignes à la 
page et d'un caractère assez semblable ; mais tout cela ne 
constitue pas l'identité. 

Dans l'exemj^laire de la Bibliothèque nationale, la diph- 
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thongue ae est représentée par un e avec un appendice infé- 
rieur, comme dans les livres de Vindelin de Spire, qui en est 
sans doute Timprimeur. Les lignes sont, dans cette édition, 
assez longues pour contenir un vers tout entier. 

Dans la satire que cette édition attribue à Perse, et qui 
commence par ces mots : Credo Pudicitiam, . . (c'est la sixième 
de Juvénal), on voit un vers dont la première moitié n'est pas 
imprimée ; en voici la fin : modo sub lodice relictia. Il manque 
trois mots grecs dont Timprimeur n'avait pas les caractères. 

Il existe de cette édition un tirage dont les pages et les 
lignes correspondent aux pages et aux lignes de l'exemplaire 
dont nous parlons, mais dans lequel les abréviations sont diffé- 
rentes. Ebert, 11192, dit que ces deux éditions se rencontraient 
chez lord Spencer. Elles sont sans doute synchroniques. 

Il existe une édition du même nombre de feuillets et de 
lignes par page, imprimée, suivant Dibdin, avec le caractère de 
Sorbonne. C'est celle de notre liste. Nous sommes d'autant 
plus porté à le croire, que dans un exemplaire conservé à 
Oxford, le dernier feuillet contient quatre vers latins d'Erhard 
Windsberg ad germanoê Ubrarios ingenuos, aux honorables 
imprimeurs allemands. Le lecteur n'a pas oublié que plusieurs 
éditions de Sorbonne contiennent des vers qu'adresse aux im- 
primeurs Erhard Windsberg, leur compatriote et leur ami. 

Il est probable qu'il n'existe de cette édition de Juvénal et 
de Perse que les deux exemplaires signalés par Dibdin, l'un 
dans la bibliothèque du collège de la Madeleine, à Oxford, 
l'autre au British Muséum. 

14** De YOrator que l'on a imprimé en Sorbonne, ainsi que 
nous l'apprend Fichet dans la lettre dont nous avons traduit 
quelques passages, il ne reste plus un seul exemplaire. Ce 
choix de l'un des chefs-d'œuvre de Cicéron dans lequel ce grand 
écrivain se plaît à peindre l'orateur idéal, l'orateur parfait, afin 
de nous dire naïvement ensuite qu'il vient de tracer son por- 
trait, ce choix atteste le bon goût et le bon sens des maîtres de 
rUnive^rsité, dès le xv® siècle. Si le bibliographe regrette de 
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ne pouvoir posséder un si précieux trésor, l'historien yoit dans 
la disparition de tous ces exemplaires la preuve de l'ardeur 
avec laquelle on se les disputait dans les écoles, afin de les lire 
et de les admirer. 

15^ Le Valère-Maximê a aussi complètement disparu. Etiam 
periêre ruinœ. Nous ne savons qu'il a existé que par la lettre de 
Fichet. 

Nous assignons aux numéros 12, 14, 15, leurs nombres de 
feuillets respectifs à l'aide d'un simple calcul de proportion* 
Le nombre de lignes nous est donné par celui des livres du 
même genre. 

16* Nous avons déjà dit quelques mots de l'ouvrage de 
Valla. Nous traduisons ici plusieurs passages intéressants de 
la correspondance de Pierre-Paul Sénilis avec Jean Heynlin 
de la Pierre, au sujet de l'impression des Élégances latines. 

P. P. Sénilis à J. H. de la Pierre, salut : 

Pendant ces derniers jours, vous m'avez prié, vous la bienveillance 
et l'érudition en personne, en faveur du très illustre Laurent Valla, 
que je puis à bon droit proclamer le restaurateur des lettres latines ; 
corrigez son livre des Elégances latines^ me dîsiez-vous,carles copbtes 
l'ont absolument gâté. Je consentis à le faire ; cependant, je ne me 
croyais pas à la hauteur d'une tâche aussi grande. Quel savant, en 
effet, le serait assez pour en venir à bout ? Mais je vous dois tant de 
condescendance que je ne saurais rien vous refuser sans la plus grande 
ingratitude 

Quant à notre Laurent Valla^ je n'ose dire que je l'ai corrigé ; je 
n'ai fait que le parcourir rapidement. Que cette lecture m'a causé de 
dépit 1 11 me semblait lire les écrits non d'un latiniste consommé tel 
que Valla, mais plutôt ceux d'un vrai barbare. Et puis comment 
pouvais-je corriger tant de fautes des copistes, avec mes faibles 
talents et mon peu de loisir ?. . . 

C'est à vous de remplir cette tâche. C'est ce que vous demande 
cette jeunesse studieuse à qui ce livre sera si utile ; c'est ce que vous 
demande notre cher Valla ; n'a-t-il pas dû, afin de chasser par son 
ouvrage la barbarie de notre siècle, subir des travaux et des veilles 
presque incroyables! Gardons-nous donc de le laisser, par notre né- 
gligence, passer lui-même pour barbare. Enfin, l'honneur de mon 
nom, l'honneur de votre ami réclame votre zèle. Que d'attaques vont 
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se déchaîner contre moi, surtout dans cette noble Lutèce I J^apprends, 
en effet, que dans cette ville quelques savants corrigent les écrits de 
Gicéron, c^est-à-dire de Técrivain que le sufErage universel a pro- 
clamé le père de Téloquence latine. 

Sénilis^ ici, s'exprime en vers. Nous ne traduisons que le 
dernier de ses quatre distiques : 

Lis donc Valla, vieillard ou bien jeune homme 
Qui veux parler le bon latin de Rome. 

On voit que Tédition des Élégances latines de nos prototy- 
pographes se fit d'après un manuscrit ; c'est donc ime édition 
princeps. 

A Pierre Paul Sénilis, secrétaire du roi très chrétien des Français, 
Jean de la Pierre, salut : 

Ce n'est assurément pas à moi seul que vous rendez un im- 
mense service ; c'est à tous les amis du beau langage, et le nombre 
en grandit de jour en jour davantage à Paris ; c'est aussi à Valla 
lui-même devenu presque barbare, grâce à la barbarie des copistes. 
Les élèves de Paris profiteront beaucoup de votre travail. 

La langue latine était tombée ; Valla Ta relevée. Valla tombait à 
son tour, vous le relevez par votre infatigable zèle. 

Ce n'est pas ainsi que vous en Italie, mais tantôt en Allemagne, 
tantôt à Paris où Ton parle un latin pauvre et presque barbare, que 
j'ai passé le printemps de ma vie et, soit ici, soit dans mon pays, 
c'étaient moins les orateurs que les philosophes et les théologiens que 
je recherchais et que je recherche encore. 

J'ai non-seulement divisé l'ouvrage de Valla en chapitres, mais de 
plus j'ai rangé tous les termes dans l'ordre alphabétique, et j'ai 
ainsi formé une table où le lecteur trouvera sans peine le mot dont il 
a besoin. . . . 

Ecrit en Sorbonne, l'an 1471. 

La même année 1471 a vu paraître trois éditions des Élé- 
gances latines de Laurent Valla, à Rome, à Venise, à Paris, 
imprimées respectivement par Jean-Philip])e de Lignamine, 
Nicolas Jenson et nos trois prototypographes. Ces éditions 
sont les trois premières des vingt-cinq imprimées pendant les 
trente dernières années du xv' siècle. 

Cherchons d'abord quel rang chronologique il faut assignera 
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rédition des Elégances latines, de Laurent Yalla, dont nous 
parlions en dernier lieu : 

1. L'ouvrage de Valla, qui mourut en 1457, se répandit, dès 
son apparition au milieu du xv^ siècle, dans la plupart des éco- 
les. Sa vogue immense durait encore à la fin du xvi*. 

On peut se faire une idée de l'admiration que ce livre exci- 
tait par l'épitaphe latine (1) que l'on composa pour l'auteur; 
voici telle que nous la traduisons ; quatre vers français pour la 
quatre vers latins : 

Dans Tempire des morts, quand Valla dut descendre, 
Leur monarque, en latin, ne parla plus, dit-on. 
Valla, que Jupiter serait heureux d'entendre. 
Avait l'art de parler et l'ôtait à Pluton. 

Dans l'édition de Bome on lit un distique dont voici le sens : 

Laurent, ton livre a commencé par avoir beaucoup de lecteurs ; il 
eu a maintenant davantage, grâce à Jean de Messine. 

Multus eraa primum, Laurenti ; plurimus es nunc. 

Ces mots-là signifient que l'imprimeur multiplie les exem- 
plaires beaucoup plus que le calligraphe et qu'il s'agit, par 
conséquent, d'une édition princeps. 

Quant à l'imprimeur, voici son adresse telle qu'il la donne 
lui-même, en latin, à la fin de l'ouvrage : c Imprimé dans la 
maison de noble personne Jean Philippe de Lignamine, de 
Messine, écuyer de notre saint père le Pape. » On lit plus loin : 
c Eomœ, in Pinia regione, » Nous pouvons compléter cette 
adresse; dans le colophon du Suétone de 1470, le même impri- 
meur nomme la rue de sa demeure : via Papœ, et dans le Quin- 
tilien de la même année et du même mois (août) (1), il est 
plus explicite : in via Papœ, prope Sanctum Marcum, 

(1) Voyez Catalogne LavallUrâf II, 14. 

(1) Août, dans le colophon de Saétone, est appelé sea^iliSf dans celui 
de Quintilien, AngtLstus, Le Quintilien étant daté du 3 août, on peut en 
conclure que le Suétone, qui ne fait connaître que l'année et le mois, est 
de la fin d'août et qu'on n'a mis que moins d'un mois à l'imprimer. 
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Comme les bibliographes ne se lassent pas de redire ces ren- 
seignements topographiques sans les expliquer au lecteur, qui 
peut, à bon droit, les trouver obscurs, nous entrerons dans 
quelques détails. 

Des quatorze rioni (régions) dans lesquelles Borne est divi- 
sée, la neuvième s'appelle Rtone délia Pina^ quartier de la 
Pomme de Pin, sans doute à cause de quelque enseigne remar- 
quable, selon Tusage du moyen âge. La place Saint-Marc, qui 
doit ce nom à l'église et au palais de Saint-Marc (1) ou de Ve- 
nise, se trouve dans ce rtone. 

Cette même place est voisine à la fois du rtone dont nous 
parlons et de celui du Oapitole. 

Ce voisinage nous fera comprendre trois distiques imprimés 
à la fin de l'édition de Rome des Elégances de Valla. En voici 
la traduction : 

Gardienne du Oapitole, pauvre oie, quitte ces lieux où tu n'as plus 
rien à garder. Tu pouvais, à cause de tes plumes, y demeurer jusqu'à 
ce jour, car elles nous étaient indispensables : mais pourquoi par tes 
terribles cris as-tu fait fuir les farouches Gaulois? Sans cela tu 
jouirais encore de la paix et tu vivrais tranquille. Fuis dons, à moins 
que tu ne préfères qu'on te rôtisse et qu'on te mange. 

Le bibliographe des éditions romaines du xv* siècle, Audif- 
fredi (2), interprète un peu différemment ces distiques et ne 
rend nyllement compte du mot Oallos, que nous traduisons 
par Gaulois et lui par imprimeurs. 

Pour justifier notre traduction, nous ferons remarquer au 
lecteur que les trois distiques que nous interprétons ont été 
composés en 1471, à l'imitation de ceux de Campani pour le 
Tite-Live d'Ulric Hahn en 1469 (lesquels se trouvent en fran- 
çais, page 65 des Lettres d'un Bibliographe, quatrième série). 
Campanus joue sur le double sens du mot Oallus, traduction 
à la fois du mot allemand Hahn, coq, et du mot français Gau- 

(1) Le palais de Saint-Marc on de Venise a été bâti précisément par 
Paul II, le pape sous lequel son écuyer imprimait le Valla. 
(3) Pages 83 et 84. 
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lois. Le poëte, imitateur ignorant et maladroit^ vent aussi faire 
allusion aux oies du Capitole et aux Gaulois qui maintenant, 
dit-ily troublent la paix et le silence de la Roche Tarpéienne. 
Il entend par là le bruit des presses d'Ulric Hahn ou Gallus, 
qu'il croit Français. Les Italiens, qui croyaient Allemand notre 
Nicolas Jenson, pouvaient bien croire Français Ulric Hahn, le 
Bavarois (1). 

Quant au bruit des presses troublant le silence de la fioche 
Tarpéienne, il faut savoir que plusieurs imprimeries s'étaient 
établies sur la place Saint-Marc, apud Sanctum Marcum (Au- 
diffredi, page 207), et que la distance n'est pas grande du palais 
de Saint-Marc à la Boche Tarpéienne. George Lauer (2) de 
Wurtzbourg imprimait même au Capitole (in Capttolio urhis) 
en 1481. 

2. Si l'édition des Elégances latines de Jean Philippe de Li- 
gnamine était imprimée d'après un manuscrit, il est très proba- 
ble que pour la sienne Nicolas Jenson se sera épargné une 
peine et une dépense inutiles. Venise n'est pas si loin de Bome 
qu'il n'ait pu se procurer un exemplaire d'après lequel il impri- 
ma son édition dans la môme année 1471. 

Ce même Jenson, cette même année, n'imprima-t-il pas ce 
grand et magnifique ouvrage, le De Orthographia de Tortellius, 
dont l'édition princeps venait de paraître à Bome dans la mai- 
son de Taliacoxis, imprimée par Ulric Hahn et Simon Nicolas 
de Lucques ? 

Concluons : Nous avons vu que l'ouvrage de Laurent Valla 
n'a été imprimé en Sorbonne que vers l'automne de 1471 ; l'édi- 
tion de Bome n'a donc pas été faite d'après celle de Paris. De 

(1) Michel Femne, le biographe de Tévêque de Téramo, Campani, dit 
positiYement que Ulric Hahn était Français, Gaîlicus. 11 écrivait à la fin 
du xv<> siècle. On était alors assez près du berceau de Timprimerie, mais 
la bibliographie était encore à naître. 

(2) Lauer est le nom de cet imprimeur et non Laver, comme récrivent 
beaucoup de bibliographes. La preuve en est que dans ses colophons son 
nom est souvent écrit Lanr et que dans son édition des Inttituteê de 
1478 on le nomme George Laurent, 
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ces deux éditions, chacune est donc une édition princ4p8, car 
celle de Sorbonne a été imprimée, elle aussi, d'après un manus- 
crit. Ainsi, la question d'antériorité n'a pas lieu de se poser 
ici, puisque Bome et Paris ont l'une et l'autre imprimé les Blé- 
gances latines de Yalla d'après un manuscrit. 

17® et 18** Remarquons seulement ici quel goût irréprochable 
présidait toujours au choix des ouvrages imprimés en Sorbonne. 
Du reste, les TiAsculanea et le De Officm ont traversé les siècles 
depuis leur première apparition dans le monde des lettres sans 
jamais manquer de lecteurs et d'admirateurs. 

19** Les paroles qui précèdent s'appliquent au Térence. 

L'exemplaire de la Bibliothèque nationale vient de celle de 
Sorbonne ; il est incomplet et n'a que 61 feuillets au lieu de 88. 
Les vers sont imprimés comme de la prose. Le caractère paraît 
très fatigué; voilà pourquoi nous le plaçons en l'année 1472. 

Voici, comme échantillon de la ponctuation caractéristique 
des livres de Sorbonne, une pensée de Vheautontimorumenos : 

NuUa est tamfacilis res; quin difficUis siet ! 
Quam invUus fadas. 

Bien n'est assez facile pour ne pas devenir difficile quand tu le fais 
malgré toi. 

A. Bernard dit que l'unique exemplaire de ce Térence est 
dans la bibliothèque de lord Spencer ; il ignorait l'existence de 
celui de la Bibliothèque nationale. 

20** A. Bernard, invoquant l'autorité de Brunet, admet sur 
la liste des impressions de Sorbonne le De Officiis de saint Am- 
broise. Nous en avons examiné trois exemplaires à la Biblio- 
thèque nationale. Le caractère, qui n'accuse ni fraîcheur ni 
fatigue, est celui des impressions dé Sorbonne. Un seul con- 
tient à la fin le Senecm de quatuor vtrtutiïms Uhellus. Ce sont 
quatre feuillets à 32 lignes par page. 

Dans certains exemplaires, les titres sont imprimés, dans 
d'autres ils manquent; on a sans doute tiré quelques exem- 
plaires avec les titres ; ensuite on a supprimé ces titres pour 
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laisser la place libre ans embellissementB du miniatenr et du 
cal li graphe. 

21" Le Spéculum Vila kumanœ est du noble et Bavant évêque 
espagnol, Rodrigucz de Arevalo, mort en 1470, à Rome, où 
Paul II l'avait nommé gouverneur du château de Saint-Ange. 
Son livre eut au moins quinze éditions pendant les trente der- 
nières années du XT* siècle, sans parler de sept traductions en 
allemand, en français, en espagnol. Six de ces éditions ont paru 
en France, cinq en Allemagne, quatre en Italie. 

Dès la première édition, celle de Rome, en 1468, on lit À la 
fin du livre trois distiques que les éditeurs ont tous plus ou 
moins estropiés, loin de chercher h les comprendre; en voici la 
traduction fidèle : 

L'auteur de cet ouvrage est Je plus brillunt modèle de l'éloquence 
latine ; il poBKède un génie élevé ; c'est Rodriguez de Arevalo. Ceet 
lui le zélé gouverneur du château de Saint-Ange, k Rome ; ainsi le 
veut Patd de Venise, notre Souverain pontife. L'évéque de Zaniora 
embellit la langue latine de son éloquence hardie et la gloire qu'il 
s'est acquise s'élève jusqu'aux ci eux. 

On voit que dans le troisième vers nous substituons qui Ro- 
tnir à qui tiorma et à que noitne qui n'ont aucun sens, et arce à 
arlf, et dans le dernier, il à id, qui rend ce vers inintelligible. 

La Bibliothèque nationale possède l'esemplaire de celle de 
Sorbonne, exemplaire embelli d'admirables vignettes et de figu- 
res peintes aux grandes initiales. Le papier est épais, sonore et 
solide. Le caractère est fatigué. 

Nous avons compté 32 et 33 lignes longues, quoique Panzer 
et Haio prétendent qne la page ait tleHX colonnes. 

Il est probable que l'édition de Rome eu 1468 se fit sons les 
yeux du savant évéque ; la distance n'est pas grande du château 
dp Rniiit-Ange au palais de la uoble famille de ^faximis où 
rimi'riniHicnt Sweyuliejm et Panuarlz. 

22" Nous avons déjà entretenu le lecteur des premières édi- 
tions du Soj'holoijiuM (4* série des Lettres d'un HibUographe, 
psgt-s lîii et suivantes.) 
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L'exemplaire de l'édition de Sorbonne que possède la Biblio- 
thèque nationale est imprimé sur un papier solide, épais et so- 
nore. Le caractère est légèrement fatigué. Les cahiers ont 
10 feuillets; la page, 32 lignes longues. 

Nous avons remarqué, dans cet exemplaire, que le verso du 
feuillet 187 finit par cette ligne écrite : quissima ingénia hâtè- 
rent, matuerunt suis maribus quam legibus. Au recto 191, nous 
lisons dans l'édition de Sorbonne : Per biennium Julius Cœsar 
remansit inimicus; dans celle de Lyon, ce dernier mot est rem- 
placé avec raison par invicius; dans plusieurs autres, par invitus. 

Les éditions à la lettre 22, de forme bizarre R, ont 217 feuil- 
lets ainsi que celle de Sorbonne, de sorte que la même table 
pourrait servir aux deux éditions ; n'en doit-on pas conclure 
que très probablement nos trois prototypographes ont pris 
pour modèle l'édition de Cologne ? 

A la dernière ligne du 4^ feuillet recto, il fallait sapi^ntiam 
prœposui regnis, comme on le lit aux éditions de Cologne et de 
Lyon ; l'édition de Sorbonne a linguis au lieu de regnis. 

A la ligne écrite dont nous parlons plus haut, on a supprimé 
plusieurs mots du texte. Au verso 191, Jacques Le Grant cite 
Yalère-Maxime, et nous n'avons pas trouvé dans Yalère-Maxi- 
me le passage allégué. Suivant cette prétendue citation. César, 
pour avoir empêché le pillage des temples, aurait été invincible 
pendant deux ans ; mais pour avoir envahi le temple de Del- 
phes, il cessa de l'être. 

Le zèle du bon frère pour les biens de l'Eglise allait-il jus- 
qu'à lui faire forger de semblables histoires ?* Nous pouvons le 
croire aussi longtemps que les faits allégués ne se retrouveront 
pas dans le recueil de Valère-Maxime. 

Terminons ces remarques en traduisant cinq distiques im- 
primés au dernier feuillet de plusieurs éditions du Sophologium: 

Vers au lecteur. 

DaDS ce livre, les illustres maîtres enseignent à Tliomme la science 
et la sagesse. Comme on ne saurait sans beaucoup de peine lire 
tous ces auteurs, on en néglige un grand nombre. Voulant mettre 
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le lecteur à même de lire tous leurs savants ouvrages, Jacques 
Le Grant a compilé ce livre. Si donc tu veux devenir docte et sage 
et passer pour tel, étudie ce livre que tu tiens, ce Sophologium, Tout 
ce que les anciens sages ont enseigné dans des milliers de volumes 
peut-être, ce livre le renferme. 

Nous effaçons de la liste des Impressions de Sorbonne deux 
ouvrages que les bibliographes ont eu tort d'y inscrire. 

Entrons dans quelques détails à ce sujet. François Xavier 
Laire dit dans son Index, I, 153, en parlant d'une édition du 
Manipulvs : Character pertinet ad mm guo Oering, ParisiiSy circa 
1472, utebatur. 

Sur la foi de cette assertion erronée, Panzer attribue aussi 
ce Manipuîus aux presses de Sorbonne. D'après un exemplaire 
de la Bibliothèque nationale, donnons la description rapide de 
ce livre. C'est un in-folio gothique de 186 feuillets dont le der- 
nier est blanc. Il se décompose en trois parties contenant cha- 
cune cinq cahiers ainsi composés : 



Impartie 


2« 


partie 


3* partie 


5 feuilles 


6 feuilles 


5 feuilles 


6 J» 


ô 


» 


5 » 


5 y> 


5 


D 


4 » 


5 j> 


3 


1> 


4 j> 

• 


4 j> 


4 


9 


4 » 



La page a deux colonnes de 34 lignes. Il 7 a des colonnes de 
32 et de 38 lignes. Le caractère ressemble à peine à celui de 
Sorbonne. La ponctuation est absolument différente. Le Mani- 
puîus de la Bibliothèque de Sorbonne que nous avons aussi 
examiné à la Bibliothèque nationale venait d'une imprimerie 
étrangère. Nous traduisons les deux distiques du colophon : 

Christophe Beggiamo est Timprimeur de ce beau livre, 
Des titres sans nombre établissent sa noblesse. 
Jean Glim qui fut son associé dans cet art sublime 
Reconnaît l'Allemagne pour patrie. 

Beggiamo était de Savigliano, ville du Piémont. On peut 
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douter que la Sorbonne se fut procuré un Manipulus d'une im- 
primerie étrangère si elle Tay^t déjà imprimé elle-même. 

Outre l'exemplaire dont nous parlons, la Bibliothèque na- 
tionale en possède un autre de la même édition. Une note écrite 
signale des différences dans les pages recto (4* feuillet des deux 
exemplaires). Cette note nous a engagé à comparer toutes les 
pages, et nous avons constaté beaucoup d'autres pages, ou plu- 
tôt des colonnes, différentes. Voici la liste des pages différentes: 
(v signifie verso.) 



4v 7 


15 


15 V 


16 16 V 


49 


49 V 


68 68 V 


72 


72 V 


103 103 V 


119 V 


120 


120 V jusqu'à la fin. 


• 





Malgré ces différences, il n'y a que peu de pages qui ne con- 
tiennent pas la même portion du texte ; ce sont : 

7 16 72 103 

Citons quelques exemples des diff^érences : A la page 58, pre- 
mière colonne, ligne dernière, un exemplaire a le mot correct 
Matrimonium, l'autre a : Mmatrimanium. 

A la même page, la seconde colonne finit chez l'un par coitu, 
chez l'autre, par coitu celé-, A la page 119 t, telle est l'identité 
que l'on a laissé dans les deux exemplaires le mot incorrect 
additnmy ce qui n'empêche pas la différeace d'éclater au der- 
nier mot de la première colonne : ghririficatur, congloririficaiur. 

Notre exemplaire de cette édition du Manipulus a des ini- 
tiales majuscules peintes tour à tour en bleu et en rouge. Le 
calligraphe les a ornées d'arabesques et de profils de visage. 
Nous avons compté trente-neuf de ces portraits d'une laideur 
presque identique. 

Doit-on penser que l'un de ces deux exemplaires n'est qu'une 
épreuve ? Il faudrait pour cela que l'autre n'eût pas les fautes 
qu'on y voit. La somme énorme des ressemblances des trois 
exemplaires ferait croire au premier abord qu'ils appartiennent 

13 
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k Ift même édition ; mais od renonce à cette opinion qnand on 
examen plus attentif révèle tant de différences. 

BessemblanceB et différences ne s'eipliqaent donc qu'en re- 
connaissant qu'un anagnosteB a dicté le texte à deux compo- 
fiit«urs k la fois et que par conséquent il s'agit encore ici de 
deux éditions synchroniques ou jumelles. 

Trompé par ïlaittaire (page 29& et BniranteB), Panzer dat« 
de 1472 l'ouvrage dont voici le titre: Sublilitstmi Docloris 
Jokannis Scott scriptum in quartum hbrum tententiarvm Ma- 

gislri Pétri Longohardi Cet ouvrage de Duns Scot, le 

docteur subtil, forme un gros in-folio gothique où nous avons 
compté 366 feuilleta dont les pages ont deux colonnes, ordi- 
nairement de 45 lignes. 

Â. Bernard, à la remorque de Panzer, mentionne cette édi- 
tion (page 314) et dit : < Je n'ai pas vu « livré. » Quelques 
pages plus loin (328), oubliant qu'il ne l'a jamais vue, il pré- 
tend avoir décrit cette édition ! 

Voici les faits que nous avons couBt^tés Bur l'exemplaire de 
la Bibliothèque nationale : Le Scriptum in quartum tmtentia- 
rum a été imprimé par les trois prototypographes de Paris, 
mais non eu 1472, ni par conséquent en Sorbonue. Ce n'est 
plus leur premier caractère. Au dernier verso du texte est nne 
pièce de vers latins, eu cinq distiques, que nous traduisons sans 
doute pour la première fois depuis qu'ils sont composés : 



Tu voudras peut-être a: 



r, lecteur bienveillant, de qui te vient 
•orrecle : snt'lii- liom nie c'est à Psri» 



Toio. (aklm-àï (^m la mac 



h- rÂlIemagne, et 
rijv. Tu peuï ap- 

I ijrot le prix que 
: ParÎB qui vient 



'.'oniiuG tient la môme faute su 
.1. ; ils reinplaL-ent lis par Is, 
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et rendent ainsi le texte encore plus difficile à comprendre. lis 
Teut dire ici : par ou avec les correcteurs. 

Le texte et ces vers finissent au verso du cinquième feuillet 
d'un cahier. Viennent ensuite les tables. Les cahiers sont des 
quinternions. Quoique sans nom d'auteur, ces cinq distiques 
sont de Tami des imprimeurs, Erhard Windsberg ; en eflFet, il 
les nomme ici dans le même ordre que dans les vers qu'il leur 
adresse en se nommant lui-même dans Fhalartdis épistolœ. De 
plus le Multiplicans studia de la première pièce de vers et le 
Multiplicant studia de la seconde révèlent le même poëte, ou 
du moins le même mauvais latiniste. 

Le recto du feuillet 193, au lieu du nombre ordinaire de 
45 lignes de toutes les colonnes, n'en a que 35 à ses deux 
colonnes, sans cause visible pour nous, du moins (1). L'exem- 
plaire de la Bibliothèque nationale, que nous avons rapidement 
examiné, porte au dos la date de mcccclxxiii (1473), imprimée 
par le relieur. Nous croyons cette date très probable. Ainsi, 
cette édition n'est pas de la Sorbonne, mais de la rue Saint- 
Jacques, au Soleil d'Or. 

Malgré cette élimination de deux ouvrages, notre liste des 
impressions de Sorbonne n'en contient pas moins sept de plus 
que>la liste d'Auguste Bernard. 

Nous venons de passer en revue les vingt-deux ouvrages im- 
primés en Sorbonne pendant les trois premières années de la 
typographie française de 1470 à 1472. 

II est probable que cette liste est à peu près complète. Il en 
resuite que les presses de Sorbonne produisirent près de mille 
^euiiies en trois ans ; c'est presque une feuille par jour. 

-Remarquons quels auteurs classiques choisirent nos premiers 

^^P^iQjçurs : Parmi les poètes, Virgile, l'érence. Perse et Ju- 

^^h p0,rvcti les prosateurs, Oicéron, Salluste, Valère-Maxime 

^' . ^^^^ ^ingr^larité nous a frappé dans cette impression; c'est Tabré- 

z>a ^^^ ^h x^*^* latin iiwdo. Dans six lignes consécutives, il est représenté 

^ ^^ h j^it. <^ placé à droite et au-dessus du mot qui le précède : isto'*^ 
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ê 

et Florus. Ce premier début typographique serait irréprocha- 
ble si Horace en faisait partie. 

Les épîtres de Platon, de Phalaris, de Gasparino et de Bes- 
sarion étaient des modèles d'une latinité moins parfaite, mais 
plus à la portée des jeunes intelligences qu'il s'agissait de cul- 
tiver. 1j Orthographia de Gasparino, les Elégances latines de 
Yalla et la Rhétorique de Fichet étaient alors des livres indis- 
pensables à l'enseignement des lettres latines. 

Quant aux études plus élevées et plus sévères, sans les négli- 
ger tout à fait, l'imprimerie de Sorbonne ne leur accorda qu'une 
faible part : c'étaient le De Officiis de Saint- Ambroise, le Spé- 
culum Vitœ humanœ de l'évêque de Zamora et le Sophologium 
du moine Augustin Jacques Le Grant. 

Nous ne disons rien du petit roman du pape Pie II et de son 
petit traité De Gurialium miseria. 

Quand on se rappelle combien, au milieu des impressions du 
xV* siècle, sont rares les ouvrages des grands écrivains classi- 
ques ; combien au contraire pullulent les compilateurs de traités 
de théologie, de philosophie scolastique, de jurisprudence, de 
sermons, de lourds commentaires ; on ne peut que saluer avec 
bonheur le berceau de notre imprimerie d'où l'on ne voit sortir 
que des chefs-d'œuvre de la langue latine ou des livres propres 
à l'enseigner. On sent là le réveil du goût endormi depuis tant 
de siècles, et l'on entrevoit au delà de cette aube naissante la 
splendeur d'une glorieuse renaissance. 

De ce berceau où la Sorbonne veille à son développement, 
nous allons bientôt voir s'échapper l'enfant merveilleux, pré- 
destiné à devenir bientôt géant. Il va frapper à la porte des 
maisons de la capitale et des villes du royaume, recevra partout 
la plus cordiale hospitalité et laissera comme traces de son 
passage beaucoup de lumières, mais aussi beaucoup de flamme 
et de fumée. 

Il est impossible que cette date de 1470 où l'Allemagne vient 
initier la France à l'art sublime de l'imprimerie ne rappelle 
pas la date néfaste de 1870 où cette même Allemagne revient 
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encore en France, mais cette fois en y semant la mort à l'aide 
de cette artillerie qu'elle a aussi inventée. Les peuples, depuis 
plus de quatre cents ans qu'ils possèdent l'imprimerie, n'ont- 
ils pas eu le temps et les moyens d'apprendre enfin qu'ils sont 
frères et de comprendre qu'ils n'ont jamais rien à gagner aux 
guerres où les précipitent des scélérats ou des sots ? 




^ ppppppppppppppppt<t ^ pppppppp 



LES TROIS PROTOTYPOGRAPHES DE PARIS 

QUITTENT LA SORBONNE 

ET S'INSTALLENT RUE SAINT- JACQUES, 

AU SOLEIL D'OR. 

Si le lecteur vent bien jeter un regard attentif sur la liste 
des impressions de Sorbonne (voir l'atlas), il reconnaîtra sans 
peine qu'elles ont été faîtes sous l'influence personnelle de 
savants fort en avant de leur époque et que, par conséquent, 
elles s'adressaient plutôt au bien heureux petit nombre d'es- 
prits élevés qu'à la masse beaucoup plus considérable des 
lecteurs vulgaires. Krantz, Gering et Friburger imprimaient, 
en protégés dociles et reconnaissants, les livres qu'on leur 
commandait et dont ils n'avaient pas à chercher eux-mêmes 
le débit; mais après que le cardinal Bessarion eut, vers la fin 
de 1472, emmené Fichet, dont le départ amena sans doute 
bientôt celui de son confrère de la Pierre, nos trois typographes, 
ne relevant plus que d'eux-mêmes, commencèrent à voler de 
leurs propres ailes et s'installèrent dans une maison où ils 
pussent exercer à leur profit leur utile et noble industrie. 

Quant eut lieu ce changement de domicile ? Où était située 
cette maison? Nous allons tâcher de répondre à ces deux ques- 
tions avec plus de précision qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour. 

Bessarion, qu'accompagnait Fichet, mourut le 19 novembre 
1472; on peut donc croire que c'est vers cette époque que 
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cessa rétablissement typographique de Sorbonne (1). Comme 
le caractère qu'on y employait ne paraît plus dans aucune édi- 
tion postérieure à 1472^ on doit en conclure que le matériel 
d'imprimerie, appartenant à la Sorbonne, c'est elle qui en 
demeura possesseur et qu'elle conyertit le métal en lingots. 

Dans quelle maison s'installèrent nos imprimeurs? Afin de 
mieux répondre à cette question, réfutons certaines erreurs de 
Chevillier et de A. Bernard. Chevillier conjecture (page 67) 
que cette maison était celle où demeurait l'Allemand Beuchlin 
lorsqu'il était élève de l'Université, maison de la rue Saint- 
Jacques, à l'enseigne du Soleil {ad Solem), Il nous semble que 
cette conjecture est peu vraisemblable : La maison dans laquelle 
demeurait Beuchlin devait compter plusieurs autres élèves 
allemands, suivant l'usage de cette époque. Était-elle donc 
bien choisie pour y installer une imprimerie ? Ensuite, l'en- 
seigne du Soleil n'est pas l'enseigne du Soleil d'Or. Enfin, ce 
n'est que vers 1514 que Beuchlin prétend avoir été élève de 
de la Pierre en 1473 ; c'est donc environ quarante ans après son 
séjour à Paris qu'il en rappelle les détails. Il faut se défier de 
souvenirs de si vieille date. En tous cas Chevillier, toujours 
judicieux, ne propose ici qu'une simple conjecture et n'identifie 
la maison que nous cherchons avec aucune de celles de la rue 
Saint-Jacques. 

Quand à Auguste Bernard , son erreur est impardonnable : 
Quoique Chevillier n'ait voulu proposer qu'une simple conjec- 
ture à laquelle même il ne tient guère, A. Bernard déclare 

(1) Dans l'article Gering de la Nouvelle Bicgraphie, le sayant auteur, 
le regretté M. Didot, assigne 1475 comme Tannée du départ des proto- 
typogiïiphes. Il est cependant certain que le Manipulus était imprimé 
dans la rue Saint- Jacques dès le 31 mai 1473. Cette dernière date réfute 
aussi Cheyillier, Crapelet, A. Bernard et P. Dupont qui n'installent 
Krantz, Gering et Friburger rue Saint-Jacques qu'en 1473. Le temps leur 
eût manqué pour se préparer à imprimer les quatre ouvrages sortis 
de leurs nouvelles presses dès Tannée 1473. Nous verrons même plus loin 
que, laissant en Sorbonne leurs premières presses, ils durent en faire 
construire d'autres, travail qui exigeait beaucoup plus de temps au 
xv« siècle que de nos jours. 
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parfaitement exactes les observations de Cheyîllier et le félicite 
môme d'une découverte qu'il n'a ni faite, ni même tenté de 
faire. Pourquoi prodiguer son approbation à un écrivain qui 
peut si bien s'en passer? Si l'on sait quelle était la maison 
qu'adopta l'imprimerie en quittant la Sorbonne, c'est grâce au 
plan d'Albert Lenoir, que cite Auguste Bernard, sans paraître 
toutefois comprendre comment ce plan résout le problème en 
question. 

Voici comment la découverte s'est faite : Du temps de Che- 
villier, vers la fin du xvii* siècle, on regardait comme second 
séjour de nos prototjpographes une maison portant l'enseigne 
du Soleil d'Or dans laquelle s'étaient même, depuis longtemps, 
succédé plusieurs imprimeurs. Ce qui causait cette croyance, 
c'est que dans certains livres imprimés dans notre second éta- 
blissement typographique, on lisait précisément qu'on les avait 
imprimés au Soleil d'Or. Or, Chevillier a fait voir que la 
maison qui, de son temps, portait encore l'enseigne du Soleil 
d'Or, n'avait commencé à la porter qu'en 1511, c'est-à-dire 
environ quarante ans après le départ des imprimeurs de Sor- 
bonne. L'enseigne de cette maison était, en 1472, le Coq et la 
Pie. Mais, d'après le plan d'Albert Lenoir, à côté de la maison 
du Coq et la Pie, s'en trouvait une autre ayant, elle aussi, pour 
enseigne le Soleil d'Or. Ces deux maisons contiguës, ayant 
l'une et l'autre porté la même enseigne, il n'est pas étonnant 
qu'on ait pu prendre l'une pour l'autre. Il est donc infiniment 
probable que c'est la maison du Soleil d'Or, contiguë à celle 
du Coq et la Pie, qui est celle que nous cherchons. En effet, 
elle doit être, selon l'expression de Jean de la Caille (page 56), 
en la rue Saint- Jacques, près les charniers (1) de Saint-Benoist 
(In Sole Aureo, in vico sancti Jacobi, prope Sanctum Bene- 
dictum), (Voyez le colophon du Sermones quadragesimaUs de 
Léonard d'Utine, imprimé par nos prototypographes en 1477). 

Sur le plan du quartier de Sorbonne (voir l'atlas), cette mai- 

(1) Lieu où l'on communie dans les paroisses de Paris, dit Richelet. 
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son, second séjour de la typographie de Paris, est désignée par 
le numéro 70. Celle du Coq et la Pie y est désignée par le 
numéro 69. Elles sont situées en face de la rue Fromentel du 
plan (1). 

Cette maison, que notre plan désigne par le numéro 70, 
ayant eu pour enseigne, au xy^ siècle, le Soleil d'Or, et n'étant 
située qu'à quarante-quatre mètres des charniers de Saint- 
Benoît, remplit les conditions requises pour être celle où 
s'installèrent Krantz, Gering et Friburger. 

Tous les auteurs qui, à notre connaissance, ont traité cette 
question, admettent que la maison de notre numéro 70 porta 
l'enseigne du Soleil d'Or dès que nos imprimeurs s'y établirent 
et même auparavant. Nous pensons que c'est une erreur. 

En effet, si l'on adopte notre conjecture, la première impri- 
merie se trouvait située précisément derrière les maisons que 
nous numérotons 69 et 70; la seconde, occupant ce numéro 
70, restait donc, pour ainsi dire, sous le même toit qu'aupa- 
ravant et n'avait pas besoin qu'une enseigne la signalât au 
public; mais après que Pierre Caesaris fut venu s'établir rue 
Saint-Jacques, sur le même côté de la rue et seulement à une 
quarantaine de mètres de nos prototypographes, il devint 

(1) L'église de Saint-Benoît et sa voisine la place de Cambrai, où im- 
primait encore en 1620 Glande Cheyallon, ont dispara pour livrer passage 
à la vaste rue des Ecoles. 

Pour parler plus exactement, le théâtre du Panthéon s'installa en 1832 
dans Tenceinte de Téglise Saint-Benoît, et une trentaine d'années 
plus tard, église et théâtre disparurent à la fois. Malgré son titre 
ambitieux, on ne jouait sur la scène de ce petit théâtre que des vau- 
devilles et des mélodrames, et ses portes se trouvèrent souvent fermées. 
L'église avait compté plus de beaux jours que le théâtre. 

Si l'église de Saint-Benott, si voisine du Soleil d'Or et du Coq et la Pie, 
n'est plus là pour servir à retrouver l'emplacement de ces deux intéres- 
santes maisons, il est un autre moyen de repère : c'est la rue du cimetière 
Saint-Benoit (rue Fromentel du plan), entre le Collège de France et le 
Lycée Louis-le-Grand. Elle débouche dans la rue Saint-Jacques, précisé- 
ment en face du Soleil d'Or et du Coq et la Pie. Ces deux maisons corres- 
pondent très probablement aujourd'hui à celles qui portent les numéros 
116 et 118, devant lesquelles débouche la rue du cimetière Saint-Benoit. 
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nécessaire, pour les deux établissements, d'adopter chacun une 
enseigne différente; Cœsaris adopta celle du Soufflet Yert, 
viridis folîia ; les trois associés, celle du Soleil d'Or. 

Le fait est que le premier colophon qui indique l'enseigne 
du Soleil d'Or est celui de la Bible; or, nous démontrerons 
plus loin que cette Bible parut vers le 15 août 1476. Le pre- 
mier colophon ayec l'indication du Soufflet Vert est celui des 
Epltres Latines d^^^hims Sylvius portant la date imprimée de 
1476. 

Nous n'ayons pas tu cette enseigne mentionnée avant cette 
date. La maison du Soufflet Vert porte dans notre plan le 
numéro 77. 

Est-il probable que si l'enseigne du Soleil d'Or eut pmdu 
deyant la maison de nos prototypographes, ils eussent négligé 
de la mentionner dans les colophons de quatorze ouvrages 
qu'ils j avaient déjà imprimés avant la Bible 7 

A partir de cette Bible de 1476, ils ne manquent guère de 
nommer leur Soleil d'Or dans leurs colophons. De même aussi 
Cœsaris et Stol, à partir de 1476, mentionnent presque tou- 
jours l'enseigne qu'ils ont adoptée. 

Installés probablement rue Saint- Jacques au commencement 
de l'automne de 1472, nos imprimeurs employèrent cette sai- 
son, l'hiver et les premières semaines du printemps de 1473 à 
préparer tout un nouvel appareil typographique. 

Nous plaçons sous les yeux du lecteur le tableau de leurs 
impressions pendant les cinq années de leur nouvelle résidence. 
(Voir l'atlas.) 

Dans la colonne intitulée Initiales des noms, ces initiales 
sont celles des noms de baptême de Martin Erantz,Ulric Gering, 
Michel Friburger; dans quinze colophons en prose, on voit que 
Martin occupe onze fois et Michel trois fois le premier rang ; 
que TJlric occupe treize fois le second. Ces nombres permettent 
d'apprécier le degré d'importance des trois membres de l'asso- 
ciation. 

Les cinq signes @ correspondent à la mention du Soleil 
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d'Or dans les colophons. On sait que ce signe est l'antique 
hiéroglyphe du Soleil. 

Nous VeLYOTiB pointillé afin de rappeler en style héraldique sa 
couleur d'or : Sol aureus. 

Ce tableau résulte de l'étude attentive et pénible de données 
éparses dans beaucoup de liyres et du rapprochement lumineux 
de faits négligés jusqu'à ce jour par les bibliographes. 

Des remarques correspondant aux yingt et un numéros de ce 
tableau achèveront d'en éclairer les différents éléments. 
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DÉVELOPPEMENTS SUR LES VINGT ET UN 

NUMÉROS DU TABLEAU 
DES LIVRES IMPRIMÉS AU SOLEIL D'OR. W 



V L. Hain n'ayant pu terminer son R^ertorium Bibliogra- 
pMcum^ on y chercherait en vain le nom de Jacques de Vora- 
gine, auteur du Legenda aurea ; ce nom manque ainsi que plu- 
sieurs autres, par exemple, ceux de Vincent de Beauvais et de 
Virgile et le mot si important Vocabulariits. 

Comme nos trois imprimeurs ont donné, le 1"" septembre 1476, 
une édition de cet ouvrage, nous avons pensé qu'il fallait assi- 
gner à cette édition sans date l'année 1473, année peu chargée ; 
de plus, nous laissons ainsi entre les deux éditions le temps 
que devait exiger la vente de la première. Voici quelques mots 
du colophon : Legenda aurea .... pulchre tranacripta Parisiua 
per Martinum .... impressoriœ artis magistroB. 

Ce mot iranscripta au lieu de impressa et la simple mention 
de leur qualité de maîtres en l'art d'imprimer, sans les épithètes 
de industriosi et de Jwnorabiks, semblent indiquer un début 
modeste et une époque où le vocabulaire de la calligraphie 
s'imposait encore à la typographie, c'est-à-dire une époque re- 
lativement reculée. 

Le choix de cet ouvrage nous apprend que Krantz, Gering 
et Friburger voulaient imprimer un livre d'un débit assuré et 

(1) Voir l'atlas. 
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lucratif. Ils ne se trompaient pas; pendant les trente dernières 
années du xv® siècle, la Légetide d^Or compte plus de cent édi- 
tions différentes, en y comprenant une traduction allemande (1), 
trois traductions anglaises, trois bohémiennes, cinq françaises, 
huit italiennes et quatorze hollandaises. 

Quand Timprimerie commençait à multiplier Isl Légende d'Or, 
il y ayait déjà deux siècles que la plume des calligraphes en 
répandait sans cesse d'innombrables copies. 

L'auteur de cette curieuse compilation, le véritable ancêtre 
des Bollandistes, né à Yaraggio, sur le golfe de Oênes, mourut, 
vers la fin du xiii* siècle, archcTéque de la superbe cité ligu- 
rienne. Il avait fait partie de Tordre des Dominicains. 

D'un livre qui, pendant des siècles, a joui de l'estime et de 
l'admiration de tant de nations en Europe, Voltaire a dit : c La 
légende est le recueil des Contes Bleus du christianisme. ^ L'in- 
sulteur habituel de toutes les inspirations chrétiennes n'avait 
pas pu comprendre ni sui'tout sentir l'enthousiasme qu'inspi- 
raient au moyen âge ces naïves légendes et l'influence édifiante 
et généreuse qu'elles exerçaient sur les esprits. Ces récits éle- 
vaient l'âme de nos pères à une si grande hauteur qu'ils ne 
pouvaient plus distinguer la fiction parfois absurde qui avait 
servi de point de départ. 

2^ La Bibliothèque nationale possède un exemplaire de cette 
édition; il est imprimé sur un papier blanc, épais, sonore; la 
page a deux colonnes de quarante lignes; les marges sont 
vierges. Il est évident que le caractère n'est pas absolument 
neuf. Il n'y a pas de directrices. La première page commence 
ainsi : Tabula libri qui Manipulus Curatorum appellatur! incipit 
féliciter; à la dernière page, dans le colophon, nous lisons : Qui 
(Manipulus) completus est Parisiusper industriosos impressorie 
artis librarios aique magistros. Nulle mention du Soleil d'Or. 

(1) Nous Youlons parler de la traduction dans le dialecte de Cologne, 
imprimée dans cette ville, en 1485, par Louis de Renchen, sous le titre de 
Oulde Légende offdat Patsionail. Elle est ornée de nombreuses et naïves 
gravures sur bois. Nous la mentionnons parce que ni Panzer ni Haln ne la 
citent. 
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Panzer, * 665, invoque l'autorité du père Laire pour attri- 
buer aux presses de Sorbonne un Manipulus dont la première 
colonne a trente-quatre lignes. Ce nombre n'est pas celui des 
éditions de Sorbonne. Le Manipulus n'est pas du tout de la 
famille des impressions de Sorbonne ; enfin l'autorité de Laire 
est loin d'être infaillible. Ainsi nous pouvons regarder cette 
édition de 1473 comme la première imprimée à Paris. 

Le Manipulus Curatorum ou Enchiridion Sacerdotum compte 
environ soixante éditions au xv^ siècle. Les Dominicains le 
traduisirent en grec, vers 1330, selon le savant Victor Leclerc 
(Histoire Littéraire, xxiv, 389). Il est invraisemblable que la 
traduction remonte à cette époque. En effet. Oui de Mont- 
Rocher, l'auteur du Manipulus, en soumettant son manuscrit à 
l'approbation et aux corrections de Raymond, évéque de Va- 
lence, termine son épître par ces mots : Datum Turolii anno 
Domini 1330. Le livre ne pouvait pas être traduit en grec 
avant d'avoir été publié en latin. 

3° Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit de 
cette édition de cet ouvrage. (Voir plus haut, page 194.) 

4** L'ouvrage intitulé Exempla Sacrœ Scripturœ avait paru 
d'abord sous ce titre : Auctoritates Utriusque Testamenti, dans 
deux éditions attribuées l'une à Eggesteyn, l'autre au prototy- 
pographe d'Essling, Conrad Fyner. Il en existe une édition que 
nous croyons la première imprimée à Paris. La Bibliothèque 
nationale en possède un bel exemplaire. On y reconnaît le 
caractère de nos prototypographes. Nous y avons compté cent 
feuillets imprimés. Les cahiers sont des quinternions. La page 
a trente lignes longues. Le dernier feuillet est blanc. Les 
marges sont vierges. Il n'y a pas de table. Voici le colophon : 
Félix finis Exemplorum Sacrœ Scripturœ, ad nostram erudi- 
tionem conscriptorum ; année, ville, imprimeurs non mentionnés. 

Il ne nous reste qu'à chercher Tannée ; elle est, d'après le 
caractère, postérieure à la période des impressions de Sorbonne. 
Comme le livre est sans signatures, il est antérieur à 1477 ; il 
faut donc le placer en 1473, 74, 75 ou 76. Ces deux dernières 
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aimées sont chargées de beaucoup d'éditions, surtout de celle 
de la Bible ; ainsi nous n'avons plus qu'à choisir entre deux 
années. Nous adopterons 1473, année dont il ne reste que le 
Manipulas dont la date d'impression soit imprimée. 

Une autre raison justifie cette date de 1473 : à partir du 
Manipulus du 21 mai de cette même année, les éditions portent 
les noms imprimés de Martin, d'Ulric et de Michel, tandis que 
celles de Sorbonne en sont le plus souvent privées. On peut 
donc regarder la première édition des Exempta comme impri- 
mée encore sous l'influence des habitudes qui présidaient à 
celles de Sorbonne et par conséquent conune l'une des premières 
imprimées rue Saint-Jacques. 

Une seconde édition du même ouvrage parut aussi au Soleil 
d'Or, mais à la fin du séjour de nos prototjpographes dans 
cette maison; elle est datée dû 30 janvier 1478 (nouveau style). 
Nous ne l'avons pas trouvée à la Bibliothèque nationale ; mais, 
d'après sa date, elle doit avoir des signatures. Il s'en trouvait 
un exemplaire dans la bibliothèque de Gaignat. 

Comme le colophon ne contient pas les noms des trois im- 
primeurs, quoique le caractère soit celui qu'ils ont employé, 
d'après Panzer, nous pensons que leur association était rompue 
alors et que Grering seul a imprimé cette édition. 

Un an plus tard, il en imprimera une troisième dont voici le 

colophon : Exempla Sacra Scripturœ Impressa Parisius 

in Sole Aureo anno 1478, 23 januarii, per magisirum 

uïricum cognomento Gering (c'est 1479, nouveau style). La 
Bibliothèque nationale en a un exemplaire. 

Le livre se compose de neuf cahiers de huit feuillets et d'un 
dernier qui en a dix. La page a trente-cinq longues lignes. Les 
signatures imprimées sont a, b, . .,k. Cette édition a une table 
— table qui suppose que l'acquéreur numérotera lui-même les 
feuillets de son exemplaire. 

b"" Cette édition, datée du 1*' mars 1473, est, selon notre 
calendrier, de 1474, parce que Pâques tombait, en 1473, le 
18 avril. Dans le colophon, comme dans celui du Manipulus 
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(voir n** 2), on lit : Completua est (tractatus) Parisius per indus- 
irw808 impressorie artis librarios atqtte magistros, , . . 

Le fonnat est in-folio. Comme nous entrons dans de longs 
détails sur la seconde édition de ce livre (voir n® 19), nous 
nous bornerons ici à rappeler que l'auteur, Jean Nider, compte 
dans le Eepertorium de Hain soixante-quinze éditions de ses 
différents ouvrages ; soixante-six sont en langue latine ; il y en 
a neuf de sa traduction allemande des vingt-quatre harpes d*or 
de Cassien. 

6" Ce livre est une plaquette petit in-quarto de dix-sept ou 
dix-huit feuillets ; voici le titre : Commentaria Magistri Pétri de 
Osoma in Symholum quicumque vult Salvujs esse. Le nom de 
l'auteur n'a pas d'orthographe certaine ; nous avons trouvé : 
Osoma f Osma, Uxamensis. C'était un chanoine de Salamanque 
où il professait la théologie. Sixte lY confirma, le 9 août 1479, 
une sentence contre lui parce qu'il enseignait que le Christ 
n'avait pas institué la confession. Il vivait donc au xv^ siècle. 
(Voir Histoire des Controverses de Dupin , 2* partie , page 
520.) Il est à remarquer que les quatre éditions de ce livre au 
XV® siècle sont de Paris et trois d'Ulric Gering. 

Cette édition sans signatures est antérieure à la Bible ; peu 
importe l'année précise pour une si mince plaquette. 

7^ La Somme de frère Barthélémy de Pise est, au point de 
vue typographique, un livre important. C'est un volume in- 
folio ; l'exemplaire de la Bibliothèque nationale, auquel nous 
avons compté 253 feuillets d'un papier solide et sonore, a fait 
partie de la bibliothèque des Jésuites de Paris. La page a 
deux colonnes, la colonne quarante-trois lignes. Les marges 
sont vastes et vierges. Les vingt-six cahiers sont des quinter- 
nions, excepté le douzième qui a six feuillets et le dernier qui 
en a huit. Le premier et le dernier feuillets devaient être 
blancs. 

Le colophon, au recto du feuillet 250, finit par cette ligne: 
finit feliter {^^omt felititer)\ au dernier verso sont six distiques 
que nous traduisons : 
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Vers à la louange de ce livre. 

La laideur de Tâme privée de son auréole vient du mépris qu*elle 
fait de la loi morale. 

Alors elle traîne ici-bas une vie sans gloire et perd le trône éternel 
réservé au sage. 

toi qui veux jouir de la gloire et de Téternité, regarde ce livre de 
Barthélémy et fais-en Templette. 

Admires-en la belle impression, cette œuvre de Martin, de Michel 
et d^Ulric, trois amis qui n*ont qu*une âme. 

Enfants de la Germanie, ils ont maintenant Lutèce pour mère. Le 
monde entier admire leurs ouvrages. 

Mais, lecteur intelligent, vois combien celui-ci remporte sur les 
autres. La paix acquise ainsi pour ton âme est la paix étemelle. 

Les mots nitide pressant qu'emploie Tauteur de ces vers con- 
viennent à la netteté et à la beauté du caractère. Mentel dit 
aussi de ce livre qu'il est imprimé tersissimis ac cultissimis typïs. 
Cette fraîcheur incontestable du caractère n'appartient qu'à 
l'une des premières impressions auxquelles il a servi. Aussi 
Chevillier juge-t-il que c'est le premier ou le second livre sorti 
des secondes presses de la rue Saint-Jacques, en 1474. 

Comment ce médecin Jacques Mentel a-t-il pu dire que la 
Somme de Barthélémy de Pise était le premier livre imprimé à 
Paris, vers 1470, quand il citait lui-même ce pentamètre: 
Orbis miraiur totus eorum opéra ? 

Si le monde entier admirait les ouvrages de nos trois proto- 
typographes, il fallait bien qu'ils en eussent imprimé avant la 
Somme de Barthélémy, qui était même encore sous presse, 
puisqu'ils pouvaient y ajouter les vers qui mentionnent les 
autres ouvrages si admirés. 

Nous pensons que ce livre a été imprimé vers le milieu de 
1474, parce que du 1"^ mars au 9 novembre de cette année il 
ne se trouve aucune édition datée de la rue Saint-Jacques. 

8® Le Prœceptorium Divinœ Legis du dominicain Jean Nider 
est le développement des préceptes du décalogue. Cet ouvrage 
considérable a été imprimé dix-sept fois au xv* siècle. Nous 
n'avons pas vu à la Bibliothèque nationale l'édition de 1474. 

14 
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9** Ce recueil de sermons *ln dominicain Léonard d'Utine est 
intitulé : Strmoneê aurei de SanrUê. Hain en signale treize 
éditions dont dmze ont pa&«é soos ses jeux; c'est aussi un 
ourrage considérable. Comme en 1475 , Pâques tomba le 
26 mars ; il nV a pas lieu de changer la date du colophon. 

10" Hain énumére quarante-trois éditions de ce lirre assez 
considérable, imprimées pendant les quarante-deux dernières 
années du xv* siècle. 

Le Rationale Divinorum Oficiantm a été composé par Guil- 
laume Duranti, évéque de Mende, vers la fin du xiii* siècle. 
Cet ouvrage a pour but d'éclairer les ecclésiastiques qui ne 
connaissent ni l'origine ni le sens des offices divins. 

11^ Nous avons donné plusieurs détails sur le Sophohgium 
dans les Lettres d'un BibUographe, 4* série, page 69. 

12® Spéculum Yitic humanœ. (Yoir n® 21 des livres imprimés 
en Sorbonne.) 

13** (Voir le n° 1 des livres imprimés rue Saint- Jacques.) 

14® Ce livre est un recueil de quarante homélies du pape 
Saint-Grégoire le Grand sur certains évangiles. Hain énumère 
huit éditions de cet ouvrage. Il indique, à propos de l'édition 
de nos prototypographes, une table des matières pour le présent 
livre appelé Spéculum Humanœ Vitœ. Ce doit être une erreur ; 
ce nom de Spéculum ne convient nullement à cet homiliaire. 
Cette édition n'a pas de signatures. 

Remarquons-en le format grand in-folio et les pages à deux 
colonnes de trente-trois lignes seulement. Ce sont là des mar- 
ques d'une impression relativement ancienne. En eflTet, George 
Wolff, de Bade, imprimant ce même homiliaire à Paris, préci- 
sément au Soleil d'Or, rue de Sorbonne, en 1491, adopta le 
format in-octavo beaucoup plus maniable et les pages à trente 
longues lignes. Son édition a 172 feuillets, c'est-à-dire une 
trentaine seulement de plus que l'édition de la rue Saint- 
Jacques. 

Nous citerons un passage de la vingt et unième homélie de 
Saint-Grégoire. On y verra le rôle important, indispensable et 
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parfois fatigant de l'orateur sacré dans les siècles où Timpri- 
merie n'avait pas encore multiplié les livres. Peu de chrétiens 
savaient lire, moins encore aimaient à lire ; de là l'importance 
transcendante de la chaire et des prédicateurs. Voici le pas- 
sage en question traduit : 

J*ai longtemps eu l'habitude, très chers frères, de vous lire moi- 
même mes homélies sur l'Evangile après les avoir fait écrire ; mais 
maintenant ma voix mourante ne me permet plus de lire ce que j'ai 
dicté. Aussi je m* aperçois que plusieurs d'entre vous n'aiment plus 
guère à m'entendre. Voilà pourquoi je veux obtenir de moi-même de 
renoncer à lire mes homélies. Ainsi, dans cette sainte cérémonie de la 
messe, vous ne m*entendrez plus lire mais faire une simple causerie. 
Ecoutez-moi comme je vous parle. L'âme endormie s'éveille plus fa- 
cilement à la voix d'une causerie familière qu'au débit d'un sermon 
déclamé. Il semble alors qu'une main bienveillante vous touche et 
vous éveille. Même vous parler ainsi me paraît encore au-dessus de 
ma faiblesse ; mais ce que mes forces me refusent, la charité me le 
donnera. J'ai retenu ces mots du psalmiste : Ouvre la bouche, 
j'y mettrai les paroles. Il nous suffit de vouloir le bien ; Dieu nous 
aidera à l'accomplir. 

Qui pourrait compter combien, depuis plus de quatre siècles, 
la presse a réduit de chaires au silence ? 

15^ La première Bible imprimée à Paris est le plus bel 
ouvrage de nos prototypographes. C'est même une œuvre im- 
posante ; elle se développe sur plus de deux mille colonnes de 
quarante-huit lignes. Les marges sont vierges ; cependant une 
table de vingt-sept feuillets porte les signatures A, B, C. C'est 
ime anomalie importante parce qu'elle nous aidera à fixer la 
date de cette première Bible imprimée en France. 

L'exemplaire de la Bibliothèque nationale, auparavant de la 
Bibliothèque de Saint-Victor, se compose de deux volumes dont 
le premier a 243 feuillets marqués au crayon et le second 239 
suivis des 27 de la table. Chaque verset commence par une 
lettre écrite, rouge et bleue, tour à tour. Les directrices sont 
imprimées. Les titres sont imprimés en rouge. Les traits déliés 
révèlent un caractère à peu près neuf. Le papier est solide, 
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sonore et d'une belle teinte. L'encre et le foulage sont irré* 
prochables. 

Au recto du dernier feuillet du texte, seconde colonne, sont 
des Ters dont nous traduisons les cinq derniers : 

Louis XI avait déjà régné en France depuis trois lustres quand des 
enfants de la Germanie, Ulric, Martin et Michel, par leur art, 
me firent, à Paris, telle que vous me voyez. On a veillé à la correction 
de mon texte. On me vend rue Saint- Jacques, à renseigne du Soleil 
d'Or. 

Ces vers sont le seul renseignement des imprimeurs sur la 
date de leur impression ; ils suffisent pour la fixer. Cependant 
les bibliographes ne sont pas d'accord. Le date est, suivant 
Chevillier, 1475, suivant Panzer 1476, suivant Hain et Brunet 
1475 ou 1476. 

Rien n'est pourtant plus clair que le premier vers : Louis XI 
avait régné quinze ans. C'est donc pendant la seizième année 
de son règne, c'est-à-dire entre le 22 juillet 1476 et le 22 juil- 
let 1477 qu'il faut placer la publication de la Bible. 

Nous pouvons resserrer ces limites davantage en les plaçant 
dans le second semestre de 1476. 

En effet, nous voyons les signatures adoptées par Martin, 
Ulric et Michel à partir de la fin de 1476. Nous avons même 
découvert un livre auquel ils ne les ont appliquées que partiel- 
lement. C'est un ouvrage du franciscain François de Platea 
composé de trois traités : 

OpuB rettituHonum^ Usurarum et Excommunicationum. 

Le premier, composé de soixante-dix feuillets, n'a pas de 
signatures ; mais le second, de quarante-quatre feuillets, et le 
troisième, de cinquante-six feuillets, ont des signatures. De 
plus, ce dernier a un colophon dans lequel se lisent les noms 
de Martin, Ulric et Michel, et la date du 4 janvier 1477 (nou- 
veau style). 

On voit ainsi que le traité de soixante-dix feuillets est leur 
dernière impression sans signatures et que les deux autres sont 
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les premiers auxquels ils les ont appliquées. Désormais ils les 
emploieront toujours. « 

Auraient-ils donc renoncé à cet emploi l'année même où ils 
venaient de l'inaugurer et surtout dans un ouvrage aussi im- 
portant que la Bible qui réclamait, plus que tout autre, à cause 
de sa grandeur , des signatures imprimées ? 

L'ouvrage de Frandscus de Platea ayant été terminé le 
4 janvier 1477, on l'imprimait vers la fin de 1476. C'est donc 
avant la fin de 1476 qu'on imprimait la Bible. 

Nous avons dit que la table de cette Bible a des signatures, 
A, B, G. Cette table, qui s'imprimait après la Bible elle-même, 
nous apprend ainsi que l'on avait déjà terminé l'impression de 
cet imposant ouvrage vers le temps où l'on allait adopter 
l'usage des signatures, c'est-à-dire aux derniers mois de 1476. 

Nous venons de circonscrire l'achèvement de notre Bible 
dans le second semestre de 1476. Nous pouvons le localiser 
dans une période plus courte encore. 

Le samedi 7 septembre 1476, Martin, TJlric et Michel pu- 
bliaient le Tractatus maleficiorum Angeli de Oamhiglûmihus de 
Aretio. C'est, selon Panzer et Brunet, un in-quarto de 146 feuil- 
lets, sans signatures. Chevillier et Laire le disent in-folio, ce 
qui est plus vraisemblable, car chaque page a quarante lignes. 

L'absence de signatures démontre que cet ouvrage a suivi 
de très près la publication de la Bible ; comme il a fallu environ 
trois semaines pour l'imprimer, on en peut conclure que l'on 
achevait la Bible vers le 15 août 1476. Remarquez qu'à cette 
époque il y avait quinze ans et vingt-cinq jours que le père de 
Louis XI était mort. Ainsi la date que nous assignons à la 
publication de la Bible remplit la condition énoncée dans le 
premier des vers que nous avons traduits : 

Jam tribus Undecimus lustris Fra/ncos Ludovicus 
Rexerat. 

Si la date que nous assignons est exacte, nous devons trouver 
immédiatement auparavant une série de mois dans lesquels nos 
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imprimeurs n'ont rien publié, occupés qu'ils étaient à l'impres- 
siop de la Bible. Cette nouTelle condition se trouve parfaitement 
remplie, ainsi que l'on peut s'en convaincre en parcourant la 
liste suivante de leurs impressions de 1475, liste qui s'arrête 
brusquement au 1^ octobre, parce qu'alors ils commencèrent 
l'impression de leur Bible : 

Sermones aurei 31 mars. 

Rationale 13 avril. 

Sophologium 1" juin. 

Spéculum vitœ l** août. 

Legenda aurea 1^ septembre. 

Gregorii homiltœ 1" octobre. 

A partir d'octobre 1475 jusqu'au 15 août 1476, nous n'avons 
plus trouvé aucune de leurs impressions ; nous croyons pouvoir 
en conclure, sans nous écarter des probabilités, que l'impression 
de la première Bible, en France, a duré pendant les trois der- 
niers mois de 1475 et les sept premiers de 1476. Dix mois pour 
imprimer la Bible n'étaient pas plus qu'il ne fallait à la jeune 
typographie parisienne, qui ne comptait guère que cinq ans 
d'existence, pour achever le monument le plus imposant et 
aujourd'hui le plus rare (1) de tous ceux qu'elle nous a légués. 

16" Angélus de Gambiglionibus Aretinus enseignait le droit 
à Ferrare et à Bologne au milieu du xv® siècle. L'ouvrage dont 
il s'agit ici a pour titre : Tractatus de ci^iminîbua 8eu de Mais- 
ficiia, Hain n'en cite que trois éditions : la première de Bome, 
le 14 novembre 1472, la seconde de Mantoue, la même année 
et la troisième celle de Paris 1476. Voici l'intéressant colophon 
de la seconde : 

Petrus Adam Mantus opwt hoc impreasit in urbe. 
Illic nullua eo scripserat œreprius.. 
Pierre Adam imprima cet ouvrage dans la ville de Mantoue. 
Personne avant lui n'y avait encore écrit avec le bronze. 

Il est utile de remarquer combien le langage de l'imprimerie 

(1) Quaritch, dans un catologue de 1875, offrait un exemplaire de cette 
Bible au prix de £105 (soit près de #2,6l>5). 
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reflétait docilement celui de la calligraphie auquel il emprun- 
tait le mot scriherê. On pourrait dire ici que la mesure du vers 
repoussait le terme propre impresseraf; même en simple prose 
on employait scribere, témoin une très ancienne édition des 
Triomphes d'Amour, de Pétrarque, dont voici le colophon : 

Magister: Johannes : Pétri : De : AfagunUa : Scripsit : Hoc : Opus : 
Die : XXII. Februarii. 

Mais on dira que cette prose veut dire que Jean Pétri, de 
Mayence, a écrit le manuscrit et non qu'il Ta imprimé. Nous 
croyons que scripsit signifie ici imprima; voici nos raisons : 

1. Le même Mayençaîs emploie le même mot dans le colo- 
phon du Philocolo de Florence, 12 novembre 1472. Un impri- 
meur aurait-il poussé l'indifférence ou plutôt la sottise jusqu'à 
imprimer deux fois, à la suite de deux ouvrages assez considé- 
rables, le nom du copiste du manuscrit, nom qui n'intéressait 
nullement les acheteurs, sans songer à imprimer le sien à lui- 
même? 

2. Ce prétendu copiste terminait sa pénible tâche le 12 no- 
vembre; huit jours plus. tard paraissait, imprimée à Venise, 
une édition du même ouvrage. Quel moment aurait donc choisi 
ce malencontreux calligraphe pour copier, â Florence, un ou- 
vrage que Venise multipliait si rapidement par l'imprimerie ? 

3. Nous pourrions citer une douzaine de colophons du 
XV* siècle dans lesquels l'idée d'imprimer est rendue par scribere, 
transcribore, exscribere, tant il est vrai que les mots subsistent 
encore longtemps après que les choses qu'ils désignaient ont 
cessé d'exister. 

Bevenons au Tractatus de criminibus du jurisconsulte Angelo 
d'Arezzo. La Bibliothèque nationale (1) en possède un exem- 
plaire d'une édition inconnue à Panzer et à Hain. Elle est 
datée du 15 avril 1477. C'est* un in-folio à trente-six lignes, à 
marges vierges. Le caractère est celui du Manipulus que Laire 
attribue à tort aux presses de Sorbonne. 

(1) P + 293. 
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17^ Nous n'avons pas tu cette édition des Elégances latines 
de Laurent Valla. Panzer la dit précédée d'une lettre de Heynlin 
à Senilis, datée de Sorbonne, le 28 septembre 1476. Cette lettre 
se trouve déjà dans l'édition de Sorbonne de 1471. (Voir n® 16 
des livres imprimés en Sorbonne.) Est-il croyable que nos pro- 
totypographes, qui devaient bien savoir que Heynlin était à 
Bâle^ eussent imprimé cette lettre avec une date menteuse qui 
le supposait encore en Sorbonne ? De ce mensonge on peut con- 
clure que rédition ne sort pas des presses de la rue Saint- Jacques. 

18** L'édition princes de cet ouvrage de François de Platea 
est de Venise, 1471. Nous traduisons les trois distiques d'un 
poëte latin à la louange de l'imprimeur ; ils sont à la fin du 
volume : 

Tu vois, lecteur, ces caractères que le bronze vient d'imprimer ; 
tant qu'ils subsisteront, vainqueurs des siècles et de la cruelle des- 
tinée. Crémone jouira d'une renommée pure et durable. Un enfant 
de Crémone, Barthélémy, fait oublier l'ivoire que ciselait Phidias. 
Arrière, graveurs de caractères, avec vos pauvres lettres. Barthélémy 
seul grave des lettres immortelles. 

Un imprimeur nomade, Léonard de Bâle, donna une édition 
du même ouvrage, à Padoue, en 1473, et copia les vers de la 
première, en substituant toutefois son nom et celui de sa ville 
natale à ceux de Crémone et de Barthélémy. 

La vanité de ces imprimeurs était sans &ein, puisque l'un 
se laissait sans façon placer au-dessus de Phidias et que l'autre 
dérobait à un confrère ce compliment hyperbolique ; mais que 
dire d'un troisième imprimeur, Jean Kœlhoiff qui, imprimant 
à son tour le même livre, à Cologne, en 1474, copia les vers de 
Léonard de Bâle, sans s'aviser de remplacer ces deux noms par 
ceux de Kœlhoff et de Cologne ? Kœlhoff, père et fils, étaient 
sans doute plus marchands que typographes. Le fils vendit 
des bœufs et des porcs. Voici les propres paroles du docteur 
L. Ennen: Im lahre 1496 finden wir ihn als Ochsen-und 1499 
als Schweinehandler. Geschichte der Stadt Coeln. S'^^Band. 

Cette édition de l'ouvrage de Franciscus de Platea nous 
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apprend en quelle année nos trois prototypographes ont adopté 
Tusage des signatures. L'ouTrage se compose de trois traités : 
l*" De RêsHiuiicnihuSy 2^ De Usuris, S*' Dé Excommunieationibus. 
Ils se suivent dans cet ordre, quoique Panzer les place dans 
un ordre différent. • 

Le premier n'a pas de signatures, n'a pas de pagination et 
compte soixante -douze feuillets. Le second a les signatures 
imprimées a, b, c, d^ e. Le cahier avec la signature e n'a que 
quatre feuillets ; les quatre autres en ont chacun dix. Le troi- 
sième a les signatures imprimées/, g^ h, i, k, l. Ce dernier n'a 
que quatre feuillets ; les autres en ont chacun dix. 

Au yerso du 170* feuillet, le dernier de tout l'ouvrage, un 
colophon nous informe que ce livre a été imprimé à Paris, au 
Soleil d'Or, par Martin, Ulric et Michel, l'an 1476, le 4 janvier. 

C'est l'an 1477, suivant le nouveau style. Ainsi, c'est pendant 
les derniers mois de 1476 que l'on imprimait ce livrç dont les 
soixante - douze premiers feuillets n'ont pas de signatures, 
tandis que les quatre-vingt-dix-huit derniers en sont pourvus. 

Le lecteur se rappelle que la Bible que l'on finissait d'im- 
primer vers le 15 août 1476 n'a pas non plus de signatures, 
tandis qu'il y en a dans la table qui la suit. C'est donc pen- 
dant l'automne de 1476 que l'imprimerie de Paris adopta les 
signatures, puisque l'un de ces livres n'en avait pas encore au 
15 août et que l'autre en avait dès la fin de décembre. 

Le plus bel exemplaire de cette édition de Platea que nous 
ayons vu à la Bibliothèque nationale vient du Collège de Na- 
varre. Voici la note écrite qui nous en informe : 

Pro Uhraria Regaliè Collegii Campaniœ et Navarrœ Parisius fundati. 

Pour la bibliothèque du Collège Royal de Champagne et de Na- 
varre fondé à Paris. 

19** (1) Le recueil formé du Manuale confessorum et du Lepra 

(1) Possesseur d*an exemplaire de cette édition, il nous a été possible 
de lui emprunter tous les renseignements typographiques qu'il recèle ; 
voilà pour queUe raison ce n° 19 est beaucoup plus long que tous les 
autres. 
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maraUê de Jean Njder est le premier UTie que nojis oomiai»- 
nous auquel nos imprimeuiB aient appliqué les signatures d'un 
bout à l'autre (1). Elles sont imprimées au recto de chacun des 
cinq premiers feuillets de chaque cahier, au-dessous de la fin 
de la dernière ligne du texte. 

Les cahiers ont dix feuillets^ excepté le cahier/, qui en a 
douze dont le dernier est blanc et le cahier p (le dernier), qui 
en a huit. Ainsi ces quinze qnintemions forment 150 feuillets. 
Le premier et le dernier sont blancs ; H reste donc 147 feuillets 
imprimés. Les marges ne contiennent que les signatures. 

La page a trente lignes ; cependant treize au moins en ont 
trente et une et soixante-six au moins en ont vingt-neuf. 

Le format est l'in-quarto gothique. 

L'habitude de former les cahiers in-folio de cinq feuilles fit 
adopter pour l'in-quarto ce nombre de dix feuillets, quoique 
dix ne soit pas un multiple de quatre. Il fallut donc imprimer 
chacun de ces quintemions in-quarto par demi-feuille. Voici 
une prenye que le tirage se fit ainsi : Les cahiers ib et / de notre 
exemplaire de cette intéressante édition n'of&ent, dans leurs dix 
feuillets qu'ion seul filigrane, un pot-à-eau, au lieu de deux au 
moins, si Ton ayait imprimé deux feuilles entières et une seule 
demi-feuille. 

L'ingénieux procédé du tirage par demi-feuille on par forme 
mérite qu'on le fasse connaître au lecteur étranger à la typo- 
graphie. 

Le diagramme ci-contre représente les quatre pages métal- 
liques destinées à l'impression de deux feuillets in-quarto. Les 
chiffires 1, 2, 3, 4 désignent Tordre dans lequel se succéderont 
les pages imprimées sur une demi-feuille. 

En appliquant sur cette forme, encrée préalablement, une 
feuille, d'abord par une de ses pages, ensuite par l'autre, on 

(1) Buiyant CheTillier, page 38, nos impiimeurs n'appliquèrent les si- 
gnatures qu'en 1476, au Platea de ntnris. Il oublie ce qu'il avait dit lui- 
même, page 46 : d Pâques était alors le commencement de Tannée en 
France. ]» 
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obtiendra deux exemplaires identiques que Ton isolera l'un de 
l'autre en coupant la feuille suivant la direction de la harrê A B. 
On Yoit donc, pour nous servir des termes de Momoro (1), que 
c dans les ouvrages qui s'impriment par forme, on tire en blanc 
et en retiration sur chaque forme, et la feuille d'impression 
fait deux exemplaires. » 



A 



Tel est le procédé à l'aide duquel nos imprimeurs obtenaient 
les dix feuillets in-quarto de l'ouvrage que nous décrivons. 

Aujourd'hui l'on demande et l'on obtient des brevets pour 
des inventions moins utiles et beaucoup moins ingénieuses que 
celle dont nous donnons la description. En effet, tandis que, 
par le procédé ordinaire, il faut pour l'in-quarto, d'abord une 
première forme contenant quatre pages, ensuite une seconde 
forme aussi de quatre pages, sur lesquelles on imprime les deux 



(1) Voir page 177 du T}raité de V Imprimerie, Paria, 1793. A. F. Momoro, 
fongueux hébertiste, s'intitula premier imprimeur de la liberté, 13a 
femme, petite-nièce du célèbre graveur de caractères, Foumîer, était beUe; 
son mari la fit poser pour représenter la Déesse Raison sur un piédestal, 
dans les fêtes qu'instituait Robespierre. Momoro périt sur Téchafaud ré- 
volutionnaire à 38 ans, en 1794. 
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faces de la feuille, grâce à l'autre méthode, une seule forme 
sufSt pour obtenir simultanément deox exemplaires d'une demi- 
feuille et elle n'exige que la moitié du nombre de lettres métal- 
liques, condition parfois indispensable. 

Paris n'a pas vu naître cette méthode très ingénieuse. Elle 
appartient à Majence. Trois élèyes de l'école même de Guten- 
berg imprimèrent à Eltville, sur la rive droite du Rhin, un peu 
en ayal'de Mayence, un livre dont la Bibliothèque nationale 
possède l'unique exemplaire; c'est le Vocabulartum ex quo (1). 

Commencé par Henri Bechtermuntze, il fut achevé par son 
frère Nicolas et par Wygand Spyess, le 4 novembre 1467. Ce 
livre est le premier de format in-quarto avec la date d'impres- 
sion ; c'est aussi le premier in-quarto formé de quintemtons por- 
tant sa date. Il est imprimé avec le caractère du célèbre Catholù 
con, de Gutenberg. On voit que nous n'accueillons pas le paradoxe 
d'Auguste Bernard, qui attribue aux frères Bechtermuntze le 
Caiholicon. Nous ne leur attribuons que l'abrégé du Gatholkon, 
savoir, le Vocahularium ex quo. Nous adoptons l'opinion com- 
mune en les faisant élèves de Gutenberg. Nous fortifions même 
cette sage opinion à l'aide de la considération suivante : Si les 
frères Bechtermuntze n'avaient pas été les élèves de Gutenberg, 
ils auraient dû l'être de Schoiffer et se servir de ses procédés ; 
or, il n'en est rien, ainsi que nous Vallons démontrer. 

A cause de la guerre des archevêques (2), SchoiflTer n'im- 
prima aucun livre pendant plus de trois ans ; mais son génie 
n'en travaillait pas moins, et dès le 17 décembre 1465, il termi- 
nait l'impression d'un volume in-quarto, contenant le De Officiis 
et les Paradoxa, de Cicéron. Or, les cahiers de ce livre sont 
des quaternions, c'est-à-dire composés chacun de deux feuilles. 
C'était une innovation heureuse puisqu'elle permettait d'im- 
primer par feuilles entières l'in-quarto aussi bien que l'in-folio. 

Si donc les frères Bechtermuntze étaient sortis de l'école de 

(1) Voir aux addenda à la fin de ce volume. 

(2) Voir Lettres d'un Bi^liograplUf 3« série, p. 77. 
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Schoiffer, ih en auraient suivi la nouvelle méthode, au lieu de 
s'évertuer à imposer les in-quarto par cahier de vingt pages, 
par la seule raison que telle était l'imposition des in-folio. 

Le fait est qu'ils renoncèrent bientôt eux-mêmes à leur ingé- 
nieuse méthode pour adopter celle beaucoup pins simple et plus 
commode de Schoiflfer, et l'édition de leur Vocabularius de 1472 
n'a plus de cahiers de dix feuillets, mais tour à tour de huit et 
de douze feuillets ; huit et douze sont des multiples de quatre. 

Ainsi Erantz, Oeringet Friburger, qui imprimèrent le format 
in-quarto par quintemions, avaient dû s'initier à la typographie 
dans l'école où l'on suivait plutôt les procédés de Gutenberg 
que ceux de Schoiffer. 

Notre exemplaire était sans doute une épreuve. En efifet, en 
le comparant à l'un des exemplaires de la Bibliothèque natio- 
nale, nous avons trouvé que la première ligne du verso du 
feuillet ab commence dans le nôtre par ces mots : 

Ipso facto exôicattts; 

et dans l'autre par ceux-ci : 

Facto excômunicatus^ 

Dans le nôtre, le mot ^so est de trop car il termine la page 
immédiatement précédente. C'est la seule différence que nous 
ayons constatée. 

IRdigMï boâîffimiqf viri fratris lobaiftns ^;fB)^ 
der/ixramhtteranî^pfelfczisMgm^^ ttdms 
Sdicatom/tiadatifl te £ep» iM^ 
ra&n Eneoeflanu^mraa vitîoy gênera (neuifli^ 
tne exàminaiiB/fîdiôter finit* <QUii complebiB ^ 
paiifiie per <S)Qaitimi crant^/Uf dalricum geiii^ 
et COicbademfiilMCi^%m tiominice lubur 
*atig<Mdinioyia dw ^ 

Nous offrons au lecteur le fac-similé du colophon de ce livre 
reproduit par la paniconographîe de M. Gillot. 
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Disons maintenant quelques mots de la date de l'impression 
du livre de nos prototypographes de Paris. 

Cette date, d'après le colophon^ est le 5 avril 1477. Comme 
c'est à Pâques que Tannée commençait alors (1), il faudrait 
donc, ainsi que nous l'avons toujours fait, substituer 1478 à 
1477, car le dimanche de Pâques tombait après le 5 avril, en 
1477. Nous n'en ferons rien cependant et pour la meilleure de 
toutes les raisons : c'est que l'an 1477 n'a pas eu de 5 avril, 
puisque commençant le 6 avril, il finissait le 22 mars. Si donc 
nos trois imprimeurs assignent la date du 5 avril 1477, pour 
l'achèvement de leur impression, il faut entendre cette date de 
l'an 1477 selonnotre manière de compter, à partir,non de Pâques, 
mais du 1®' janvier. 

On se demande ici si l'année commençait au xv® siècle tantôt 
à Pâques, tantôt le 1"' janvier, sans règle et selon le caprice ? 
Elle commençait toujours à Pâques ; mais pour parler avec plus 
de précision, elle commençait le Samedi Saint après la béné- 
diction du cierge pascal ; en voici un remarquable exemple du 
milieu du xvi'' siècle : A Amiens, \ux notaire royal datait deux 
obligations, la première, du samedi 5 aybil 1549, veille de 
Pâques, avant le cierge bénit, la seconde, du samedi 5 avril 
1550, avant Pâques, après le cierge bénit. (Art ds vérifier les 
Dates,) On voit ainsi qu'une partie d'un même jour appartenait 
à une année et l'autre à l'année suivante. 

Concluons de ces données que nos imprimeurs publiaient les 
deux traités réunis de Jean Nider, le 6 avril de l'an 1477, selon 

(1) a Paris, l'année commençait à Pâques ; en voici une preuve lumi- 
neuse que nous empruntons au Rosarinm auretim myHi&um du dominicain 
Guillaume Pépin. L'auteur date l'achèvement de son mcanuscrit du 
22 DÉCEMBRE 1519 et Claude Chevallon en date l'impression du 18 JAN. 
VIEB DE LA MÊME ANNÉE, anno suprajam dicto. 

On ne dira pas que l'impression du livre a été achevée plus de onze mois 
avant l'achèvement du manuscrit. Ainsi ce 18 janvier 1519 appartient 
réellement à l'an 1520, selon notre manière de commencer l'année. Aucun 
autre exemple ne vaudrait celui-ci, que nous fournit précisément un livre 
imprimé au commencement du seizième siècle. 
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notre manière de compter, ou le premier jour de 1477, suivant 
l'usage du moyen âge. 

20** Sophologium. (Voir nos remarques sur l'édition de Sor- 
bonne.) 

2V Leonardi de Utino Sermonês quadrageinmaïes de Ugibus. 
Ce recueil de quarante-huit sermons pour le carême est sans 
doute, après la Bible, l'ouvrage le plus considérable sorti des 
presses de nos trois prototjpographes. Il forme un volume grand 
in-folio de 303 feuillets. La page a deux colonnes, la colonne 
soixante lignes. C'est donc plus de 72,000 lignes qu'il a fallu 
composer. C'était une tâche énorme ; l'exécution en est belle et 
même imposante. Ce livre n'a pas de signatures et cependant 
Martin, Ulric et Michel les employaient depuis à peu près un an. 

Cette absence de signatures semble inexplicable dims im 
livre si important et surtout puisqu'ils en avaient reconnu 
l'utilité et adopté l'usage ; mais l'étonnement cesse quand on 
remarque une autre innovation équivalente : Les feuillets sont 
numérotée en chiffres imprimés au haut des rectos. 

Le colophon est au verso du feuillet 303. La fin seule nous 
intéresse; nous la traduisons. 

Imprimé à Paris, au Soleil d^Or, rue Saint- Jacques, auprès de Saint- 
Benoît, par les honorables Martin, Ulric et Michel, la dix-septième 
année du règne de notre Seigneur Louis XI, le dernier jour du mois 
d'octobre. 

A quelle année correspond cette date ? A 1478, répondent 
Lasema, Panzer et Hain. A 1477, dit le simple calcuL Le règne 
de Louis XI commence au 22 juillet 1461; donc la dix-septième 
année va de juillet 1477 à juillet 1478, période qui n'a de mois 
d'octobre qu'en 1477. Une autre considération nous fait repous- 
ser la date de 1478 pour l'impression de ce recueil de sermons: 
Ulric Gering a imprimé seul en juin, septembre, novembre et 
décembre 1478. Est-il probable qu'il eût repris ses deux as- 
sociés en octobre pour s'en séparer encore dès le mois suivant ? 

Ainsi le gigantesque Carême de Léonard d'Utine sortait de 
la presse le 31 octobre 1477. 
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Il n'a pas fallu moins des cinq mois écoulés depuis le l^ de 
juin, date de la fin de l'impression du Sophoîogium, par les trois 
prototypographes. 

Chevillier donne la date de 1477 ainsi que nous; mais c'est, 
chose bizarre, par suite de deux erreurs dont l'une neutralise 
l'autre. En effet, il assigne 1460, au lieu de 1461, pour l'ayè- 
nement de Louis XI (1) ; la dix-septième année serait donc 
comprise entre juillet 1476 et juillet 1477, période qui laisse 
octobre en 1476 et non en 1477, comme le dit Chevillier (p. 74). 

Enfin, si l'édition de Paris n'avait paru qu'en 1478, elle 
aurait pu reproduire les tables, formant une trentaine de feuil- 
lets dans celle qui venait de paraître à XJlm, imprimée par 
J. Zainer, le 9 mars de la même année. Au lieu de ces tables 
utiles,. l'édition de Paris n'en a qu'une de cinq feuillets. 

Pierre Drach, dans son édition qu'il terminait à Spire, le 
23 juin 1479, reproduit cette table de J. Zainer. 

Nous pensons qu'en assignant la date du 9 mars 1478, 
J. Zainer ne suit pas un calendrier différent du nôtre ; car 
Drach n'aurait guère eu le temps de connaître, d'étudier et de 
copier un livre paru seulement deux mois et demi avant le sien. 
Les Allemands ont commencé l'année le premier janvier avant 
les Français. Voici une preuve que les Allemands ne commen- 
çaient plus l'année à Pâques vers la fin du xy® siècle : à la fin 
d'une édition latine de l'Enéide, on lit : a fini d'imprimer dans 
la célèbre université de Paris, le 10 des calendes de février de 
l'an 1500, selon le calcul de cette ville » c'est l'imprimeur de 
Paris, Thielman Kerver, de Coblenz, qui parle ainsi. 

La date qu'il faut substituer au dix des calendes de février 
1500 est celle-ci : 

23 Janvier 1501. 

Des huit éditions du Carême de Léonard que décrit Hain, 

(1) Erreur incroyable de la part d'un grand historien. Hume aussi fait 
monter Louis XI sur le trône en H601^(/Zwt<>ry qf England, ch. xxii, 
éditions de 1789 et 1810.) De plus^ d'après l'histoire de Charles VII, attri- 
buée à tort à Alain Chartier, ce roi mourut en 1460, et c'est en 1617 qu'on 
imprimait encore cette erreur 1 
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une seule, celle de Cologne, offre les plus grandes ressemblances 
avec celle de Paris : Même format grand in-folio, même par- 
tage de la page en deux colonnes, même nombre de lignes, 60, 
presque le même nombre de feuillets, 310 et 311, cahiers de 
cinq feuilles, même absence de signatures. 

Tant et de si grandes ressemblances ne résultent pas du 
hasard ; il est probable que l'édition de Cologne a servi de 
modèle à celle de Paris. On attribue à Ulric Zel cette édition 
de Cologne ; c'est une erreur ; le caractère est celui de Conrad 
Wiuters de Homborch. 

On y voit la majuscule ^ de forme bizarre dont nous par- 
lons. Lettres d\m Bibliographe, 4^ série, page 183. 

Nous avons lieu de croire que Conrad était en relation avec 
les imprimeurs de Paris ; nous possédons en effet un exem- 
plaire en deux volumes du Spéculum morale qu'il imprima. Cet 
exemplaire a appartenu à l'un des deux fondateurs de la 
seconde imprimerie de Paris, Pierre Caîsaris, qui en fit don 
aux Minimes de Passj. On lit ces mots écrits au haut de la 
première page du texte : 

PeTRUS CeSARIS me DEDIT ORBTIS PRO BENEFACTORIBUS. 

Le relieur a imprimé en lettres d'or, sur les plats des deux 
volumes, l'aimable et simple devise des Minimes : Chabitas. 
Ce mot, au centre d'un disque solaire surmonté de la couronne 
de France et d'une croix, est entouré de ces mots : Covenivs 
Nigeonmsia Minimorvm, 

Après les remarques que nous venons d'offrir au lecteur sur 
chacun des ouvrages imprimés au Soleil d'Or, jetons un coup 
d'oeil d'ensemble sur ces vingt et une éditions et comparons-les 
à celles au nombre de vingt-deux imprimées en Sorbonne (voir 
le tableau dans l'atlas). Pas un seul auteur classique n'est 
sorti des presses du Soleil d'Or. On n'y a imprimé que des 
livres conformes au goût du xv** siècle, des livres qu'on était 
assuré de vendre et de vendre rapidement. La preuve en est 
qu'il y a trois ouvrages qui ont eu deux éditions pendant cinq 

15 
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années, tout au plus, et que le pins grand nombre de ces livres 
avaient déjà été imprimés en Europe un très grand nombre de 
fois. On reconnaît ainsi que Fichet et Hejnlin de la Pierre 
marchaient fiers et hardis, en tête de leur siècle, tandis que nos 
imprimeurs, ne relevant plus que d'eux-mêmes, se mirent pru- 
demment à sa remorque. Ils servirent le goût dominant afin de 
mieux servir leur propre intérêt. 

On voit qu'ils n'imprimèrent que des livres à l'usage du 
clergé (1); c'est que la science ne s'était pas encore sécu- 
larisée. Le Valla seul fait exception, motif qui doit faire douter 
de la réalité de cette édition des Elégances latines. 

Imprimant pour de tels lecteurs, nos prototjpographes ne 
pouvaient pas manquer de leur offrir la Btble. On regrette que 
ce livre divin n'ait paru que la septième année après l'établis- 
sement de l'imprimerie de Paris, en juillet 1476. Gutenberg 
avait cependant donné un noble exemple en débutant, dès 
1450, par la Bible de trente-six lignes. 

Le lecteur n'a pas manqué sans doute de remarquer l'ab- 
sence totale de livres français dans cette liste du Soleil d'Or , 
comme dans celle de Sorbonne. La langue latine, vieille de 
plus de vingt siècles, chancelante, enlaidie, mourante, n'en 
jetait pas moins une ombre épaisse sur les autres langues plus 
jeunes qu'elle et les empêchait, sans y rien gagner pour elle- 
même, de grandir et de se fortifier. Ce n'est pas Paris, c'est 
Cologne qui imprima le premier livre en langue française. 
(Voir Lettres d'un Bibliographe, 4* série, page 19.) 

Du tableau dont nous considérons l'ensemble, nous pouvons 
tirer une dernière conséquence. Un calcul facile, dont les élé- 
ments sont les noms de nos prototypographes, imprimés dans 
leurs dix-huit colophons, permet de mesurer leur importance 
relative dans l'association. Que l'on conserve ou que l'on éli- 
mine les colophons en vers, on trouve toujours que le premier 

(1) Des vingt et une éditions de notre tableau, huit sont celles d'ou- 
vrages de Dominicains. L'imprimerie du Soleil d'Or n'était qu'à quatre- 
vingt-deux toises du couvent des Jacobins, sur le même côté de la me. 
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rang appartenait à Martin Erantz, le second à TJlric Gering, le 
troisième à Michel Friburger. Gering semble avoir été le plus 
jeune et le plus actif, ayant exercé à Paris pendant plus de 
quarante ans sa noble profession. 

Inutile de signaler la rareté des incunables de Paris ; elle 
ressort de Tabsence d'astérisque, *, aux numéros du Eeperto- 
rium de Hain. Trois seuls Qn sont accompagnés. 

Les yingt et une éditions de notre tableau sont-elles tout 
ce qu'on a imprimé au Soleil d'Or ? Elles sont tout ce que 
nous avons pu trouver; si quelques autres ont disparu, elles 
n'avaient sans doute pas grande importance et n'ajouteraient 
pas grand chose à l'estime et même à l'admiration dues à nos 
prototjpographes pour leurs importants travaux pendant les 
cinq années de leur séjour au Soleil d'Or. 

A partir du printemps de 1475, on constate sur notre tableau 
que le nombre et l'importance des éditions sont devenus plus 
grands qu'aux deux premières années du séjour au Soleil d'Or, 
c'est l'honorable reflet d'une faveur royale. Louis XI leur ac- 
corde, en février 1475, des lettres de naturalité. En voici 
quelques lignes intéressantes : 

Nous avons reçu Thumble supplication de nos bien-amés Michel 
Friburgier^ Uldaric Quering et Martin Grantz, natifs du pays d'Ale- 
maigne, contenant : Que ils sont venus demourer en notre royaume 
puis aucun temps en ça, pour l'exercice de leurs, arts et métiers de 
faire livres de plusieurs manières d'écritures en moule et autrement 
et de les vendre en cette notre ville de Paris, où ils demeurent à 
présent 

Louis veut que ces lettres leur soient délivrées gratuite- 
ment : <c ne que pour ce ils soient ou puissent être tenus nous 
en payer aucune finance ; et laquelle, à quelque somme qu'elle 
puisse monter, nous, en faveur d'aucuns de nos principaux of- 
ficiers, leur avons donnée et quittée, donnons et quittons à 
chacun d'eux, de notre dite grâce et autorité, par ces dites 
présentes, signées de notre main. » 

Nous soulignons avec plaisir, dans ces généreuses paroles de 
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Louis XI, celles où il mentioane, sans les nommer, qnelques- 
UQB de Bes favoris plus généreux encore, qui usèrent de leur 
faveur auprès du roi pour servir les intérêts de nos heureux 
imprimeurs. Bien ne manque à cette action pour être belle 
puisqu'elle esb anonyme. 
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DE LA SECONDE IMPRIMERIE DE PARIS 



€ Il est probable qu'après l'impression des Sermons du 
Carême de Léonard de Udine, en 1477, les deux associez 
d'Ulric Gering, Martin Crants et Michel Friburger, retour- 
nèrent en Allemagne ; car depuis cette année-là, il n'est plus 
parlé d'eux nulle part. » Ces paroles sont celles de Chevillier, 
page 72. Elles nous semblent dignes de notre confiance ; mais 
au lieu de suivre Gering dans sa nouyelle carrière qui ya durer 
encore trente-trois ans, il est plus à propos de le laisser un 
instant de côté, afin de signaler la naissance d'une seconde 
imprimerie à Paris. On reconnaîtra ainsi la vigueur de l'arbre 
transplanté des rives du Rhin à celles de la Seine et l'heureuse 
fertilité du nouveau terroir, puisqu'au bout de cinq ans l'arbre 
commençait déjà à y multiplier de vigoureux rejetons. 

Les fondateurs de cette deuxième imprimerie sont deux 
Allemands qui étudiaient dans l'Université, Pierre Caesaris et 
Jean Stol. Ils étaient, en typographie, élèves de Gering. C'est 
encore Chevillier, page 55, qui est ici notre autorité. Nous ne 
voyons aucun motif de repousser ces assertions, tant elles sont 
vraisemblables et tant devait connaître les traditions de la 
Sorbonne son savant et zélé bibliothécaire! Cependant Au- 
guste Bernard, page 322, dans une note obscure et longue, re- 
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proche à Chevillier (qu'il appelle toujours Cheviller) de ne pas 
prouver son assertion. Trop étranger aux langues du nord, 
Bernard était incapable de reconnaître dans les noms mêmes 
de Caesaris et de Stol la nation à laquelle appartenaient ces 
deux prototjpographes. 

Voici, du reste, un fait de petite importance favorable à l'o- 
pinion qu'ils étaient Allemands : à la fin du De Finibus et des 
Tusculanes de Cicéron, on lit sept distiques du poète alle- 
mand, Erhard Windsberg, que nous connaissons déjà pour 
l'ami de Krantz, Gering et Friburger. N'était-il pas naturel 
que Windsberg se plût à composer des vers en l'honneur d'im- 
primeurs, ses compatriotes ? 

L'emplacement de la nouvelle imprimerie est clairement in- 
diqué dans le colophon de la Orammaire latine de Nicolas 
Perotti : 

Impressa Parisius^ in mco Sancti Jacobin in iniersignio Follis 
ViridiSf infra Sanctum Benediclum et Prcedicatores, 

Imprimé à Paris, rue Saint-Jacques, à Tensei^e du Soufflet vert, 
entre Saint-Benoît et les Jacobins. 

Cette maison du Soufflet vert (n® 77 du plan du quartier de 
Sorbonne) (voir l'atlas) est en effet située à cent mètres des 
charniers de Saint-Benoît et à cent mètres des Jacobins. On 
voit ainsi que A. Bernard a tort de placer l'établissement de 
Caesaris ^è« de la rue des Grès. 

La nouvelle imprimerie débuta par une édition du Mani- 
pulus Curatorum qui completus est Parisius per Venerabilem 
virum Petrum Cœsaris in artibus magistrum ac hujus artis in- 
dustriosum opificem. Ces paroles du colophon ne nomment que 
Caesaris, qui n'avait pas encore d'associé. Il s'agit donc du pre- 
mier ouvrage imprimé au Soufflet vert. La date est le 22 
mars 1474. On ne trouve plus rien d'imprimé par eux après la 
Orammaire de Nicolas Perotti datée du 7 mars 1480. 

Voici, d'après Panzer, le tableau de leurs éditions pendant 
ces six années : 
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1 Manipulus CJuratorum 

2 Spéculum Vitœ humanœ 

8 Gasus longî saper decretalia. . 

4 Valerius Maximus 

5 Senecœ Epistolœ 

6 ManipuluB Curatorum. 

7 Ockam Dialogi 

8 Epistolae Pîccolomineî 

9 Margarita Poetica 

!De OflSciis, Parodoxa, de Ami-l 
citia, de Senectute, Somnium| 
Scipionis 

11 Libri ad Herenniura . . . . 

12 Epistolœ ad Familiares 

13 Perotti Grammatica 

{De finibus et Tusculanœ quaB8-| 
j tiones 

15 Libri ad Herennium , 

j Salustii Opéra et Ciceronis Ca-j 
/ tilinariœ orationes 

17 Casus Brèves Joanis Andreœ . . 
Tractus de origine Nobilium. ' 
Epistola Poggii. ^neas Syl- 

18 { vius de Mîseriis curialium. Se-J 
neca de remediis f ortuitoruml 
etc 

19 Perotti Grammatica 



in-folio 22 mars. . . . 1474 

in-folio 1474? 

in-folio 13 juin 1476 

in-folio 1475 

in-quarto 1475 

in-quarto . . .25 mai 1476 

in-folio 1476 

in-folio 1476 

in-folio ... .5 mai 1477 

in-folio août 1477 

in-folio 29 octobre.. 1477 

in-folio 1477 

in-folio 6 décembre. 1477 

in-folio 1478? 

in-folio 29 décembre. 1478 

in-quarto 1479 

in-quarto ; 1479 ? 

in-quarto 1479 ? 



in-folio ... .7 mars. . . . 1480 



Dans ce tableau ne figurent ni V Amant rendu cordelier en 
Voleervancs d'amour^ ni Fragmatica SancHo Garoli (septmi). 
Rien ne prouve que le premier ouvrage sorte des presses de 
Caesaris et Stol qui, de plus, étant Allemands, n'auraient guère 
songé à imprimer des romans français rimes. Quant à la Frag- 
matica Sanctio, il est peu vraisemblable qu'après avoir cessé 
d'imprimer au printemps de 1480, Caesaris ait été en mesure, 
quatre ou cinq ans plus tard, en 1484, d'imprimer n'importe 
quel ouvrage. 

Si nous supprimons ces deux livres que Panzer admet dans 
ses annales, nous en ajoutons deux autres qu'il n'a pas men- 
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tionnés. Ce sont nos n*** 17 et 18 que CheTillier a vus, l'un dans 
la bibliothèque des Célestins, l'autre dans celle de Sorbonne. 

Les numéros 2, 14, 17 et 18 n'ayant pas de date, nous les 
avons distribués entre les années qui comptent le moins d'im- 
pressions. Sur les dix-neuf numéros de ce tableau, huit sont 
des auteurs classiques latins ; on y compte onze ouvrages de 
Cicéron, mais on n'y voit pas un seul poète. Cette liste^ con- 
traste avec celle du Soleil d'Or, et rappelle beaucoup celles des 
premières impressions de Sorbonne. 

•Nous apprenons de Chevillier que, sur la fin de sa vie, 
Pierre Csesaris occupait la maison rue Saint-Jacques, à l'en- 
seigne du Cygne et du Soldat. C'est sans doute celle du Che- 
valier au Cygne de notre plan, où elle est marquée du n® 67. 
Les docteurs de Sorbonne, propriétaires de cette maison, lui 
en firent un bail à vie en 1486, et Csesaris l'a occupée jusqu'en 
1509, date de sa mort. 

Possesseur du De Finihus et d'une partie du Valère-Maxime, 
nous avons été à même de constater une très grande ressem- 
blance dans la forme des majuscules A, H, I, P. etc., dans ces 
deux ouvrages et dans ceux de l'imprimeur de Strasbourg, 
George Husner. 

Nous avons aussi remarqué que les lettres s, /, ordinairement 
unies dans les impressions du xv^ siècle, sont imprimées avec 
deux types distincts. 
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GERING S'ASSOCIE A REMBOLT EN 1494 

MEURT EN 1510 



D'autres imprimeriee, pea de temps après celle de Caesaris et 
Stolly s'établirent à Paris. Nous en parlerons plus tard ; mais 
il est temps de revenir au patriarche de nos typographes, à 
TJlric Gering. 

Comme exemple de Terreur des bibliographes, qui associent 
trop tôt Gering et Rembolt, nous citerons Epistolœ Pauli. Pan- 
zer (199) les attribue aux deux futurs associés. Elles sont du 
29 février 1492 ^ imprimées à Paris, dans la maison de Sor- 
bonne, au Soleil d'Or. Le Oolophon ne nomme pas l'imprimeur; 
mais vers la fin du volume, on lit deux distiques ad Ulricum 
impressorem; nulle mention de Rembolt. 

Ce n'est qu'en 1494 que parurent les premiers livres imprimés 
par Gering et son associé Eembolt. 

Nous traduisons le colophon du Moralia Oregorii de l'année 
suivante : 

Imprimé à Parie par Ulric Gering de Constance et par maître 
Berthold Rembolt de Strasbourg, aBBOciée, au Soleil d'Or, rue de Sor- 
bonne, Tàn 1495, le 31 octobre. 

On y apprend que Rembolt était maître-ès-arts de l'Univer- 
sité et de quels diocèses étaient nos imprimeurs. 
Une fois associé de Gering, Rembolt n'oublie jamais de se 
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nommer dans les colophons, et sa marque seule figure au titre 
de plusieurs ouvrages. C'est ainsi qu'oji la roit, en 1498, en 
tête du Pastorale Grregorii, avec ses initiales B. R. et la devise 
barbare X€P€0HXI, sans doute pour XAIP€ TYXH, valefor- 
iuna. Dans le Gomucopia de 1496, Torthographe est différente : 
X€P€0IXH9 mais aussi absurde. 

C'est surtout dans l'ouvrage dont nous allons parler que l'on 
est frappé du rôle prépondérant que semble remplir Rembolt 
dans l'association. Il s'agit du Decretum Oratiani cum Oîossis. 
D'abord sa marque seule, précédée de deux distiques élogieux, 
figure au titre. De plus il y a, vers la fin, une longue lettre 
latine < du Jurisconsulte Jean Chappuis à I'habile imprimeur 
Berthold Rembolt qui, sans jamais ralentir ses efforts, a 
toujours bien mérité de la typographie. ^ 

c Rien, dit ce savant, ne m'est plus cher que votre illustre 
nom, spîendido nomine. Le nom de Berthold est aussi doux à 
mes lèvres que le vin que je bois lorsque la soif me dévore 
est doux à mon palais. :» Cette épître est en date du 15 no- 
vembre 1507. 

Ohappuis prétend qu'on attend ce livre depuis tant d'années, 
tôt annos. Cependant une édition précédente avait paru moins 
de deux ans auparavant. Panzer ne cite pas l'édition de 1507. 
Nous la possédons et nous en dirons quelques mots parce 
qu'elle est le type de beaucoup d'ouvrages imprimés par Gering 
et Rembolt associés. 

C'est un volume, énorme in-folio, du poids de sept kilo- 
grammes. Il compte plus de mille pages. La page de texte a 
deux colonnes encadrées de commentaires. Les titres et les 
initiales sont imprimés en rouge, et il y a un grand nombre de 
lettres ornées. « Ce mélange des deux couleurs, dit Chevillier, 
donne un agrément à l'impression et réjouit la vue qui se plaît 
dans cette diversité. i> Voici la traduction des deux distiques 
du titre : 

Si aucune page de ce noble recueil de la loi divine ne contient de 
faute hideuse, si la perfide erreur ne s'y est pas glissée, cet avantage, 
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c'est à rhabile main du prudent Berthold que nous le devons. C'est lui 
rheureuz imprimeur de ce bel ouvrage. 

On voit qu'il n'y a nulle mention de Gerîng, qui sans doute 
dans les dernières années ne prêtait plus guère que son nom. 
.Rembolt était la cheville ouvrière. 

Sans parler de leurs éditions in-quarto et in-octavo, Qering 
et Berthold ont imprimé, pendant leur association, plus d'une 
douzaine de volumes grand in-folio. Ce sont surtout des livres 
à l'usage du clergé et des jurisconsultes. 

C'est au mois de mai 1494 que Oering reçut un titre auquel 
il aspirait depuis longtemps. Il fut admis au rang des hôtes, 
hospites, de la maison de Sorbonne et put désormais y loger et 
avoir une place à la table des docteurs. Une des causes qui lui 
valurent cet honneur mérite qu'on la rappelle : « Un corps de 
logis, dit Chevillier, où était anciennement la Bibliothèque, 
étant tombé, par caducité, l'année 1493, et la communauté 
n'ayant point d'argent pour le faire rebâtir, Gering donna 
cinquante francs. C'était alors un présent considérable. ]> 
Gering en promit cinquante autres pour achever la reconstruc- 
tion. 

On comprendra l'importance d'une somme de cent francs au 
XV* siècle, si l'on se rappelle qu'en 1373, un siècle environ 
auparavant, la toise de mur coûtait^ tout compris, soixante sols, 
(Mémoires de Poncet de la Grave, 1, 131.) 

L'association de Gering et de Rembolt dura environ seize 
ans, de 1494 à 1509. Le dernier livre qu'ils nous semblent 
avoir publié ensemble nous offre ce colophon que nous tra- 
duisons : 

Fin du dialogue du pape saint Grégoire. Imprimé par les soins 
d'UIric Gering et de maître Berthold Rembolt associés, demeurant à 
Paris, rue de Sorbonne, au Soleil d'Or, l'an du Seigneur 1509, le 
23 mars. 

Le 8 janvier de l'année suivante (1510), Rembolt et Jean 
Waterîoes publiaient ensemble, au Soleil d'Or de la rue Saint- 
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Jacques, l'ouyrage de saint Grégoire, Super Cantica Cantico- 
rum. Ainsi Tassociation était rompue et Bembolt était installé 
dans une autre demeure où il avait suspendu la vieille et glo- 
rieuse enseigne du Soleil d'Or. 

Cette maison que lui louaient les docteurs de Sorbonne por- 
tait pour enseigne le Coq et la Pie. C'est le numéro 69 du plan 
du quartier de Sorbonne. (Voir l'atlas.) 

Gering, qui échappa toujours aux liens du mariage, G^ring, 
qui exerça le premier l'imprimerie dans une capitale telle que 
Paris et pendant quarante ans, avait amassé une grande for- 
tune. € Aussi faisoit-îl, durant sa vie, de grandes aumônes aux 
pauvres, dit Chevillier, et particulièrement aux Ecoliers, étant 
persuadé qu'en les aidant dans leurs études et leur donnant 
moyen de devenir de Sçavans Ecclésiastiques, c'étoit un bien 
général qu'il procuroit à l'Eglise. » 

Il fit en 1504 son testament en faveur surtout du collège de 
Sorbonne et de celui de Montaigu. Cette dernière communauté 
acheta du legs qu'elle reçut la terre d'Anet-sur-Mame et plu- 
sieurs maisons voisines où furent bâties les classes des gram- 
mairiens. 

< Le legs de Sorbonne, plus favorisée, se montoit d'argent 
comptant,. dit Chevillier, à plus de huit mille cinq cents livres, 
alors somme très grande, sans compter ce qu'elle toucha de 
la vente des meubles d'une grande imprimerie (1) et d'un 

(1) Nous ne ponyons que nous en rapporter à Chevillier quand il nous 
dit que Ton vendit, après le décès de Gering, son matériel typographique. 
Quand, ailleurs, il nous apprend que Timprimerie de TAUemand Gérard 
Morrhy se trouvait dans la maison même de Sorbonne et dans le local où 
avaient débuté Krantz, Gering et Friburger, cette assertion ne contredit 
nullement la précédente d'après laquelle la maison du Soleil d*Or, rue de 
Sorbonne, dut cesser d'être une imprimerie. 

Nous avons trouvé, dans l'immense correspondance d'Erasme, tome III, 
colonne 1751, une lettre de Morrhy dont nous traduisons quelques lignes 
intéressantes : a Vous avez ici, dans le Collège de Sorbonne, des partisans 
remplis pour vous de la meilleure volonté, mais réduits, en vérité, h dire 
bien bas leur pensée au lieu de l'exprimer tout haut. C'est à ce point qu'en 
est venue la tyrannie de certains personnages. Voici trois ans que je suis 
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riche fond de lÎTres en feuilles et sans y comprendre ce qu'elle 
reçut des dettes. i> 

Cette somme servit à établir à perpétuité huit bourses de 
môme revenu que celles du fondateur Robert, an profit de pro- 
fesseurs de théologie. 

Gering mourut le 23 août 1510 en sa maison du Soleil d'Or, 
rue de Sorbonne. 

Il fut enterré à Saint-Gôme, sa paroisse. Chevillier en donne 
des raisons très plausibles. 

L'église de Saint-Côme et Saînt-Damien est au coin des rues 
de la Harpe et des Cordeliers. (Voir l'atlas.) 

L'Angleterre vient de célébrer (juillet 1877) avec un ardent 
enthousiasme le quatrième centenaire de l'introduction de l'im- 
primerie dans ce pays. Nous n'avons rien fait de semblable 
pour un imprimeur à qui l'art doit cependant beaucoup plus 
de progrès remarquables qu'à Guillaume Caxton. Faut-il donc 
croire que notre amour-propre nous interdise la reconnaissance 
pour un bienfaiteur quand rien ne caresse notre vanité natio- 
nale? 

en relations très fréquentes ayec les théologiens, puisque je demeure dans 
leur propre maison. j> Nimirvm qui in adiby-t illarum hahiteni, Parisiig, 
ex vico Sorhonieo 30 martii 1532. 

Tuns ad omnia Oerardwt Morrhiuê eampenH*. 
Un pédant d'outre-Khin, qui méritait bien de répondre au nom baroque 
de 3£aichelius, dans un livre latin sur les bibliothèques de Paris, prétend, 
contre le judicieux Chevillier, que ces mots apud Sorbonam signifient non 
en Sorbonne mais dans le voisinage de la Sorbonne. Malgré son ton tran- 
chant et ses pédantesques distinctions grammaticales, le critique commet 
ici une grossière erreur dont la lettre que nous citons de Gérard Morrhy, 
dit Deschamps, à Erasme, suffit pour le convaincre. Il est plus que pro- 
bable que Tappareil typographique des trois premiers imprimeurs de Sor- 
bonne resta, après leur départ, dans cet établissement et servit à George 
Wolf et plus tard à T Allemand Morrhy. On doit croire, en effet, que la 
Sorbonne fit les frais dUnstallation que n'auraient pu faire les trois ou- 
vriers étrangers qu'elle appelait dans son sein ; mais ce qui réfute le mieux 
notre homme au nom baroque, ce sont les paroles de Fichet lui-môme, da- 
tant ainsi sa rhétorique : 

iEniBUS SOEBON^ Pabisii scriptum impressumque. 
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ULRIC GERING IMPRIME SEUL, 

PUIS AVEC GEO. MAYNYAL, ENSUITE AVEC GEO. WOLF, 
ENFIN AVEC BERTHOLD REMBOLT 



Nous revenons à Ulric Gering. Son association ayec Erantz 
et Priburger cessa le 31 octobre 1477, date du dernier livre 
imprimé par les trois associés. Le premier livre qu'il imprima, 
n'ayant pas encore d'associé, fut sans doute : Exempla Sacrœ 
Scripturœ, imprimé au Soleil d'Or, le 80 janvier 1478. Le pre- 
mier qu'il imprima avec George Maynyal est en date du 
29 avril 1480. Ainsi Gering n'imprima seul que pendant deux 
ans et trois mois. Panzer ne signale que deux éditions impri- 
mées par Gering et Maynyal, en avril et en août 1480. Pendant 
les années suivantes, Gering, redevenu seul, imprime très peu ; 
selon Panzer, rien en 1481, un livre en 1482, un 1483, avec 
cette adresse : rue Saint- Jacques, au Soleil d'Or, un en 1484, 
rien dans les années de 1485 à 1488. 

Ce relâchement d'activité doit avoir une cause ; nous allons 
en signaler plus d'une. 

Non-seulement Gering, mais les autres imprimeurs, de 1483 
à 1488, produisirent très peu d'ouvrages. D'après Panzer, les 
presses parisiennes, pendant ces six années, ne produisirent que 
quarante-deux ouvrages latins et vingt en langue française. 
Nous laissons de côté ceux en petit nombre qui sont sans date. 
Nous signalerons d'abord deux causes communes à toutes les 
imprimeries, ensuite une cause spéciale à Gering. 
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1" A force de Toir se multiplier les livres en langue latine, 
les lecteurs, beaucoup plus nombreux ignorants de cette langue, 
Toulurent à leur tour lire imprimés dès ouvrages français. 
Laissant de côté trois impressions en cette langue dont la date 
est incertaine, nous regardons, comme le premier ouvrage fran- 
çais imprimé en France, Iss chroniques de Saint-Denis. Elles se 
composent de trois volumes in-folio. Voici la fin du colophon 
du troisième volume : c faîctes à paris en la rue neufue de 
nostre dame deuant la grant église en lostel de pasquier bon- 
homme lung des quatre principaulx libraires de l'université de 
paris ou pend pour enseigne lymage saint xpristofle. fait le 
XVIe. jour de janvier lan mil. CCCC. LXXVI. » C'est 1477 
qu'il faut substituer. 

En 1486, Paris imprime au moins huit ouvrages français ; 
pas un seul en 1487. A partir de 1488, le nombre augmente 
sans cesse. 

On comprend* aisément que cet éveil de la curiosité pour les 
livres français dut s'accomplir au détriment des livres latins, 
seuls livres qu'ait jamais imprimés TJlric Gering. Quant à l'ab- 
sence de tout livre français en 1487, nous allons en rendre compte. 

2^ Louis XI était mort en 1483. L'avènement de son suc- 
cesseur, Charles VIII, ne pouvait guère promettre de beaux 
jours à l'imprimerie. Quelle espérance ce malheureux prince, 
qui montait sur le trône sans savoir ni lire, ni écrire, pouvait-il 
faire luire aux yeux des amis des lumières ? De plus, les in- 
trigues de seigneur jaloux les uns des autres et en révolte ou- 
verte contre leur roi, la faiblesse d'une femme ambitieuse, 
Anne de Beaujeu, en lutte avec le jeune roi son frère, tout 
menaçait d'un stérile chômage les arts de la paix et de la 
pensée et par conséquent l'imprimerie, leur indispensable 
auxiliaire. Les luttes incessantes de Charles VIII contre la 
révolte des princes l'entraînèrent loin de sa capitale, et il ne 
revint à Paris, en 1487, qu'à la fin du mois de décembre. L'on 
se rend compte ainsi de l'inactivité des presses parisiennes. 

A ces deux causes de chômage s'en joignait une troisième 
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pour Gering ; ce fut précisément sur la fin de Tannée 1483 
qu'il quitta la rue Saint-Jacques et transporta son imprimerie 
rue de Sorbonne. Il loua des docteurs, ses anciens amis, dit 
Chevillier, une maison dans cette rue, où pendait renseigne du 
Buis, domus ad buxum, Gering remplaça le Buis par le Soleil 

HMKpUcit poftflla fiip libra pfalmoç^ita a fratre Nicdao de 
lyra ex ordinc mùioçj lacrc théologie doctore excellêti ïïïmo 
Imprelinç ïn celcbernina vrbe Parificfi m vico fâctf lacobï 
ad interfigttâ.folîs aura per mgfm vdalricn gerûig . Anna 
dm M^. coc^.lxxxm.dïe qmnta nouàiibns. 





d'Or. Nous avons eu entre les mains, grâce à l'obligeance d'un 
libraire qui est un savant bibliographe, M. Claudin, un exem- 
plaire du dernier livre probablement imprimé au Soleil d'Or de 
la rue Saint-Jacques. C'est un in-quarto de trois cent neuf 
feuillets. Les cahiers ont quatre feuillets, la page trente-neuf 
longues lignes. Le titre est : Postilla Nicolai de Lyra super 
psalierium. Nous donnons ci-dessus le fac-similé du colophon. 

On voit que quand Gering l'imprima il n'avait plus d'associé. 
C'était le 5 novembre 1483, précisément l'époque où il quitta 
la rue Saint-Jacques pour celle de Sorbonne. L'exemplaire de 
M. Claudin est précieux pour deux raisons : 

1® Il contient sous le colophon une note manuscrite que le 
lecteur a sous les yeux en fac-similé. En voici la transcription : 
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Iste liber est et spécial dbhatiœ heatœ Maries de Montishurgo ordinis 
Sancti BenedicH^ Constantiensis dioecesis provinciœ Rothomagensis. 
Emptus in claustro ^usdem abbatiœ a quodam Uhrario vénales lihros 
deportanti, die octava augustus (sic) anno domini 1487 et constat tri- 
genta solidis turonensibus. j^ ^^^ Janigabt. 

Voici la traduction de cette note intéressante : 

Ce livre est et appartient à Tabbaye de Sainte-Marie de Montebourg 
de Tordre de Saint-Benoît, du diocèse de Coutances, de la province 
de Rouen. Acheté dans le cloître de la dite abbaye d*un certain libraire 
colporteur, le 8 août de l'an du Seigneur, 1487. 11 coûte trente sous 

^"™°*«- Certifié, Janigabt. 

2® Sur une feuille de garde nous avons trouvé la chanson dont 
nous reproduisons le fac-similé ci-contre : En voici la transcrip- 
tion et la traduction : 

Fuge cœtum feminaruin, 
Namque omnis status harum 
Parva dat stipendia. 

Si sit virgo quain tu gliscis, 
Damna fiorum concupiscis, 
Vermis ut runcedia. 

Maritatam si quis amat, 
Se poUuit, se diffamât, 
Incidit in pericula. 

Si monialis tibi placet, 
Semper petit, nunquam favet. 
Latet ut novacula. 

Fuis la compagnie des femmes, 

De toutes sans exception, 

Car tu n'y gagneras jamais grand chose. 

Si celle que tu veux posséder est vierge, 
Tu veux donc flétrir une fleur, 
Comme le ver ronge la rose. 

Aimer une femme mariée, 
C'est se souiller, se diffamer 
Se précipiter dans les périls. 

Si c'est une nonne qui te plaît, 
Elle demande mille faveurs et n'en accorde aucune ; 
Elle est insaisissable comme le poisson au sein des eaux. 

16 
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Hâtons-nous de revenir à la maison de la me de Sorbonne 
où s'installe Gering. 

Comme ce fut sa dernière résidence^ nous en dirons quelques 
mots. Cette maison, dans le plan (roir Fatlas), est indiquée 
par le n^ 18. 

Ce plan est parfaitement d'accord avec Chevillier qui nous 

(1) Cette maison 8e trouvait sans doute an numéro 22 de la rue de Sor- 
bonne. Elle efet aujourd'hui occupée par les successeurs des célèbres chi- 
mixtes du temps de nos études, Pelletier et Robiquet. 
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informe que la maison de Gering tenait aux grandes écoles de 
théologie. 

c Elle étoity ajoute le savant bibliothécaire de Sorbonne, où 
est présentement la porte qui sépare la rue de Sorbonne d'avec 
la place, et les grandes écoles étoient où est aujourd'hui cette 
place. ]» 

Chevillier écrivait en 1694. Nous possédons un plan de Jaillot 
sur lequel on distingue en effet Tarcade de la porte qui fermât 
an midi la rue de Sorbonne ; elle fait donc exactement connaître 
l'emplacement de la dernière résidence de Gering. 

Elle est probablement représentée de nos jours par la der- 
nière maison du côté de la rue de Sorbonne (1). 

Ainsi la funeste influence de l'odieuse politique et les soins 
innombrables d'une nouvelle installation que l'expérience ac- 
quise et l'amour du progrès voulaient plus parfaite, expliquent 
le ralentissement des travaux typographiques de Gering. Enfin 
parut, le 21 octobre de 1489, au Soleil d'Or de la rue de Sor- 
bonne, qpu8 Robert Holkot super sapientiam Sahmonis. C'est un 
in-quarto considérable. Chevillier, qui en avait un exemplaire 
dans la bibliothèque de Sorbonne, l'attribue à Ulric Gering et 
à un nouvel associé, Berthold Eembolt, de Strasbourg. Cette 
association durera presque jusqu'à la mort de Gering. Cepen- 
dant le lecteur reconnaîtra avec nous, malgré l'autorité toujours 
si respectable de Chevillier, que Eembolt ne devint pas, dès 
1489, l'associé de Gering. 

Auguste Bernard, avec la foule des bibliographes, accrédite 
cette erreur et l'aggrave encore en associant nos deux typo- 
graphes dès 1483. 

Avant de voir paraître le nom du Strasbourgeois Berthold 
Rembolt, on en rencontre un autre, celui du Badois George 
Wolf qui n'est pas, il est vrai, désigné comme associé, socius, 
mais qui du moins imprimait pour Gering au Soleil d'Or. Nous 
le voyons ainsi imprimer : 

1" Fratris Eoherli opus de Jaudihus sanrloruniy le 28 janvier, 
I4d0,per G. Wolf Paris ii in soU aureo vici sorhonici; 
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2** Gregorii homiliœ impressœ Farisiis ad soîem auratum vici 
Sorhonici opéra M, G. Wolf Badensis 1491 ; 

3^ Breviarium Farisiense (11 mai 1492), ad soient auratum^ 
opéra G. Wolf, 

Il est très probable que plusieurs autres ouvrages imprimés 
par Wolf, sans mention du Soleil d'Or, l'ont été dans cette 
maison, par exemple, le Terentius cum commentario Guidonis 
JuvenàUs. Nous en traduisons le colophon : 

Imprimé à Paris, par G. Wolf de Bade pour Philippe Pigouchet, 
libraire, demeurant rue de la Harpe, près de Téglise des Saints Côme 
et Damien et pour Enguilbert de Marnef, libraire, demeurant rue Saint- 
Jacques, à renseigne du Pélican, près de Téglise de Saint- Yves. 20 oc- 
tobre 1492 (1). 

(1) On serait tenté de croire qu^nn autre imprimeur a rempli le même 
rôle que George Wolf, et avant lui, dans l'établissement de Gering, rue de 
ISorbonne. En effet, il existe une édition d'un poème latin de Dominique 
Mancini dans laquelle se trouvent des vers sur l'enfance de Charles (VIII), 
fils de Louis XI. A la fin est le colophon remarquable que nous traduisons : 
<i C'est par les soins, par le zèle et par l'art de Jean Higman, Allemand, 
que ce livre a été imprimé, dans la viUe royale de Paris et dans l'enceinte 
de la Sorbonne (œdikiu Sorbon^J la très célèbre académie, sous le règne 
de Charles VI, roi très chrétien des Français, l'an 1384, le 22 décembre. 
Lecteur, adieu, d 

D'après Maittaire, à la fin d'une autre édition du même ouvrage, on lit 
ces mots : a à Paris, chez Jean Higman, dans le collège de Sorbonne. » 

1384 est en réalité une année du règne de Charles VI. Higman voulait- 
il tromper la postérité en se faisant passer par imprimeur du temps de 
Charles VI ? 

Dans une édition subséquente du même ouvrage, George Mittelhus, AUc- 
mand, copie l'erreur qui transforme Charles VIII en Charles VI, mais en 
assignant toutefois pour millésime l'an 1488. 

Il était temps que l'imprimerie vint apprendre h des sujets ignorants 
le véritable numéro du Charles qu'ils avaient pour roi. 
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LISTE DES IMPRIMEURS DE PARIS 

AU XV SIÈCLE 



Nous avons fait connaître la seconde imprimerie établie à 
Paris; nous allons maintenant dresser la liste des imprimeurs 
de cette capitale pendant les vingt-quatre dernières années du 
XV* siècle. Le nombre qui précède chaque indication est le 
numéro des annales de Panzer. 

Noms Année 

des Imprimeurs de l'établlsa"* 

41. Pasquier Bonhomme (1) 1477 

71. Antoine Vérard (2) 1480 

76. Geoffroy de Mamef (3) 1481 

77. Jehan du Pré 1481 

90. Antoine Caillant et Louis Martineau 1483 

94. Guy Marchand (4) 1483 

99. George Mittelhuss, de Strasbourg (5) 1484 

100. Denis Janot 1484 

101. Philippe Pigouchet, pour Simon Vostre (6). . . 1484 

102. Jehan Bonhomme, frère de Pasquier 1484 

103. Johann Higman, Allemand (7) 1484 

119. Robinet Macé 1486 

120. Pierre Levet (8) 1486 

121. Jehan Driard 1486 
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128. Jehan Carcain (9) 1487 

127. Pierre le Rouge 1488 

143. Félix Baligault (10) 1488 

160. WolfgangHopyl, Allemand (11) 1489 

164. Michel Lenoir (12) 1489 

165. Pierre le Caron 1489 

166. Guillaume le Caron, Jehan Belin, Jehan du Pré. . 1489 

162. George Wolf, de Bade (13) 1490 

193. Germain Bineaut 1490 

195. Denis Roce (14) 1490 

213. Le Petit Laurent (15) 1491 

218. Gillet Cousteau, Jehan Ménard 1491 

236. Jehan Trepperel (16) 1492 

261. Jehan Maurand (17) 1493 

253. Enguilbertde'Mamef. 1493 

274. Jehan Lambert 1493 

310. George Wolf^i Johann Philippe de Crucznach (18) 1494 

316. Pierre Poulhac 1495 

317. André Bocard (19) 1495 

348. Pierre le Dru (20) 1495 

350. Guillaume Mignart 1495 

351. Etienne Jehannot 1495 

353. Josse Bade, d'Assche (21) 1495 

379. Wolfgang ffopyl, Henri Estienne (22) 1496 

370. Jehan Petit, Gvy Marchand (23) 1496 

386. Jehan Bouyer, Guillaume Boucher 1496 

400. Johann Philippe, Manstener, Geoffroy de Marnef. 1497 

424. Jehan Maurand, Jehan Gerlier 1497 

427. Alexandre Alyate, de Milan 1497 

429. Antoine de Nidel (24) 1497 

431. François Fradin, Jehan Pivard 1497 

432. Durand Gerlier (25) 1497 

475. Jehan Richard 1498 

489. George Wolf, Thielmann Kervcr, de Cobloojs (26). 1498 

495. Jehan Poitevin 1498 
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494. Antoine Denidel, Robert Gourmont (27) 1499 

554. Michel de Toulouse, Denis Boce (28) 1499 

556. Nicolas Debarra 1499 

552. Nicolas Wolf, Lutriensis 1500 

614. Nicolas des Prés (29) lôOO 

616. Gaspard Philippe 1500 

622. Jehan Dyamantier, Enguilhert de Mamef. . . . 1500 

625. François Regnault (30) 1500 

627. Jehan Pivard .' . 1500 

581 h. Pierre Levet, Raoul Ck>usturiery Jehan Hardouin. 1500 

Voilà donc soixante-six imprimeries que vit naître Gering 
autour de lui, sur le sol parisien, pendant les vingt-quatre 
dernières années du siècle. Il est même probable qu'il j en eût 
plus de soixante-six. Cette merveilleuse multiplication de la 
presse typographique a dû le récompenser de son noble dé- 
* Yoûment à la propagation du nouvel art. 

Le lecteur remarquera que neuf an moins de ces imprime- 
ries sont fondées par des Allemands. Il remarquera aussi que 
Tan 1485 est l'un des quatre où ne s'élève pas d'imprimerie 
nouvelle. Or cette année 1485 est précisément signalée par la 
la détresse des imprimeurs de Paris. Une déclaration de 
Charles VIII, du mois d'avril, autorise, les vingt-quatre 
libraires de l'Université qui ne trouvaient pas d'ouvrouer à 
vendre livres, à cumuler avec leur commerce les fonctions de 
praticiens, notaires et autres, sans pour cela rien perdre de 
leurs droits et privilèges comme suppôts de l'Université. (Voir 
article typographie de TEucyclopédie Didot.) Ces mots: ne 
trouvaient pas d'ouvrouer à vendre livres, signifient : ne trou- 
vaient pas d'occupation à vendre leurs livres. 

Comme la pioche impitoyable des démolisseurs réduit en 
monceaux de plâtras les vieilles et vénérables rues du quartier 
de l'Université, nous pensons qu'on ne lira pas sans quelque in- 
térêt l'adresse de ceux de nos anciens imprimeurs qui nous ont 
. mis à même de la connaître. 
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Les chififres en parenthèse correspondent à ceux de la liste 
qui précède. 

(1) Nous commençons par Pasquier Bonhomme dont le nom 
si ft'anchement français ouvre dignement la série de nos impri- 
meurs nationaux. 

A la date que lui assigne Panzer nous substituons 1477 
parce que nous remplaçons l'année qui allait d'une Pâques à la 
suivante par celle qui va d'un premier janvier au suivant; il 
en sera de même dans plusieurs autres cas. 

Voici la fin du colophon des chroniques de Saint-Denis : 

Croniquefl de France f aictes à Paris en la me Neuf ve de Nostre 
Dame devant la grant église en Vostel de Pasqoier Bonhomme Tiing 
des quatre principaulx libraires de T Université de Paris où pend pour 
enseigne Tymage Saint Xpristofle. 

Le mot hôtel n'avait pas au xV siècle la signification pré- 
tentieuse que lui impose la vanité de nos contemporains ; iL 
signifiait simplement maison, demeure, et traduisait le mot 
latin domus. En voici une preuve que nous empruntons à 
Y ardre des états sous Charles VII I^ imprimé en 1493, page 65 : 
c L'homme de guerre ne se contentera point des biens qu'il 
trouvera en l'hostel du laboureur. » 

(2) Voici la dernière adresse que donnait probablement 
Yérard en 1499 ; car, grâce à l'incurie des magistrats, le pont 
Notre-Dame s'écroulait dans la matinée du 13 octobre. 

Cy finist le mystère de la Passion nostre Seigneur Jésu Christ, 
imprimé à Paris Tan mil occcxcrx. pour Antoine Vérard, libraire, 
demourant sur le pont Notre Dame, à l'image Saint Jehan Tévangé- 
liste ou au Palais au premier pilier devant la chapelle où on chante 
la messe de messeigneurs les présidens. 

Ce célèbre imprimeur s'établit alors près du carrefour Saint- 
Séverin, plus tard rue Saint- Jacques, près du petit-pont, enfin 
devant la rue Neuve-Notre-Dame. 

(3) Voici des vers du premier feuillet de la Nef des Foh qm' 
indiquent l'enseigne de Geoffroy de Marnef : 
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Hommes mortels, qui désirez savoir 
Comment on peut en ce monde bien vivre 
Et mal laisser ; approchez ; venez veoir 
Et visiter ce présent joyeux livre. 
A tous états bonne doctrine il livre, 
Notant les maux et les vices des mondains. 
Venez-y tous et ne faites dédains 
Du dit livre nommé Des Fols la Nef ; 
Si vous voulez, vous en trouverez maints 
Au Pellican, cheux Geoffroy de Mamef. 

Il demeurait rue Saint- Jacques. Il avait deux frères, Enguîl- 
bert et Jehan; ils ont été associés. Leur marque typographique 
la pins complète représente un Pélican qui nourrit ses petits 
de son sang, un perroquet perché sur une branche et une volée 
triangulaire de cigognes. De plus trois droites se coupant par 
la moitié sont précédées des lettres E, I, O, initiales de leurs 
noms de baptôme. Cette marque se voit au commencement du 
Virgile de 1514 (date corrigée). 

Le lecteur trouvera dans l'atlas un fac-similé de cette 
marque intéressante. 

Ouy ou Ouyot, marchand, donne son adresse de plusieurs 
manières différentes. En voici une de Tan 1483 : < imprimé à 
Paris dans la maison du champ Oaillard, derrière le collège de 
Navarre. » 

Une autre de 1490 : «c Ooiot, marchant imprimeur, demourant 
au grand hostel de Navarre en champ Gaillart à Paris. » 

Une autre de 1496 : « à Paris chez Guy marchand derrière le 
gymnase de Navarre, près du collège d'Arras. » 

Aux deux années suivantes, il se contente d'indiquer le champ 
Oaillard. 

En 1499, on lit à la fin du Livret de Consolation : « priez pour 
celui qui a fait mettre en molle (en lettres moulées) ce traictié 
pour le salut de son âme. » Puis : « Imprimé par maystre Guy 
marchant demourant en Beauregard (Bellovisu) à Paris, der- 
rière le collège de Boncourt. » 

Toutes ces adresses ne désignent qu'une même demeure. 
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située dans rintérieur du triangle que formaient les collèges 
Yoisins de Nayarre, de Boncourt et d'Arras. La rue Clopin, 
dans une portion supprimée au commencement de ce siècle^ 
séparait Nayarre et Boncourt qui, réunis en 1809, ont formé 
l'Ecole Polytechnique. 

Marchand, dit Lacaille, avait pour marque le chant Gaillard, 
représenté par les deux notes sol, la. 

$oi flett CG sont les mots solafides sufficit 
de rhymne Pange lingua, exprimés par un détestable rébus. 
Mais ce qui est plus détestable encore, c'est l'allusion qu'il pré- 
tend faire au nom de sa demeure, le champ Gaillard, en em- 
ployant les deux premières notes d'une chanson qui s'appelait 
le chant Gaillard. 

(5) Imprimé par le soin, l'industrie et l'art de George Mit- 
telhuss, Allemand, dans la royale cité de Paris et dans la 
maison de Hacqueyille, à l'enseigne de la Clef d'Argent, rue 
Saint-Jacques, près du Petit-Pont. 

(6) Voici une partie d'un oolophpn de Pigouchet : « Ces 
présentes heures à l'usage de Paris furent achevées le premier 
jour de décembre mil quatre centz quatre vingtz et unz par 
Philippes Pigouchet, imprimeur, demeurant en la rue de la 
Harpe, devant Saint-Cosme, en l'ostel du coUiège de Dinville. 
Qui en vouldra avoir il en trouvera au dit lieu et devant 
Saint- Yves, à l'enseigne du Pellican, en la rue Saint- Jacques. » 

Cette dernière adresse est celle de Enguilbert de Mamef. Le 
collège de Dainville faisait face à la rue des Mathurins. Dans 
un autre colophon, Pigouchet donne son adresse : In locagiis 
colUgii vulgariter nuncupati de Dainville. Ce mot locagium 
indique ce que nous nommons les appartements d'une même 
maison, donnés en location. Dans une citation de 1468, Du- 
cange a ces mots : «c En deux chambres ou louaiges de l'ostel 
de Pierre Albert, barbier, assiz à Paris en la rue Saint- Jacques. » 
Plus loin, il parle d'une maison contenant plusieurs estages ou 
louages. 

(7) Nous avons déjà dit que Higman imprima en Sorbonne. 
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Voici deux autres adresses : <c me du clos Bruneau, à l'enseigne 
des LionSy auprès des écoles de Décret ; rue Saint- Jacques, à 
l'enseigne de Saint-George. » Cette dernière correspond sans 
doute au numéro 68 de notre plan. (Voyez le plan dans 
l'atlas. 

Quant à la rue du Glos-Bruneau, elle a aussi porté le nom 
de Saint- Jean-de-Beaurais, et l'on sait que dans cette dernière 
rue se trouvait l'Ecole de droit an xv* siècle. 

(8) Voici deux adresses de Pierre Leyet : < 1" Ville de Paris^ 
rue Saint-JacqueSy à l'enseigne de la Balance d'Argent, 1487; 
2° Imprimé dans le faubourg de Saint-Germain-des-Prés, 
1494. » 

(9) Jehan Carcain donne son adresse dans des vers latins 
que Yoici traduits : 

Il est à Paris un pont de Saint-Michel. On y voit beaucoup de 
maisons ; Tune est cependant plus connue. Mes vers désignent celle 
qui a pour enseigne la tête de saint Jean-Baptiste. Vous y trouverez 
un libraire pour répondre à vos demandes. Vous voulez sans doute 
connaître aussi le nom de Timprimeur. Jean Carcain est son nom. Ne 
m^en demandez pas davantage. Adieu. 

Allons, allons, achetez pour quelques écus de doctes volumes, puis 
regagnez, par les rues étroites, la montagne qui vous est chère. (La 
montagne de Sainte-Geneviève.) 

(10) En 1495, Baligault donnait cette adresse: c Imprimé à 
Paris, aux soins et aux frais de maître Félix Baligault, après 
la plus exacte correction, dans la maison que l'on Tient de 
construire en face du collège de Beims, maison ornée de 
l'image de saint Etienne. 3» 

La rue de Reims nous rappelle encore où se trouvait ce 
collège. 

(11) Wolfgang Hopyl occupa successivement deux maisons 
contigiies : « rue Saint-Jacques, en 1489, celle à l'enseigne de 
Sainte-Barbe ; en 1490, celle à l'enseigne du Tresteau et de 
l'imaige Saint- Georges. i> Ce sont les numéros 67 et 68 du 
plan. (Voyez le plan dans l'atlas.) 
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En 1493, Hopyl imprimait, anx frais de Nioolas Leoamte, 
libraire de Londres, demeurant près du cimetière Saint-Paul, 
à l'enseigne de Saint-Nicolas. 

En 1496, ils araient pour correcteur un Écossais du nom de 
David Laux. 

Sa marque typographique, à la dernière page de certains 
livres, consistait en un écu où Ton voit au milieu un chêne et 
à droite une cigogne avec ces mots, distribués à Tentour de la 
manière suivante : 




Yoici de quelle manière le bon Lacaille (page 65) reproduit 
et maltraite ces deux devises : 

Sua aurita venus munere vivit^ Amor Codât. 
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Tibulle, livre I, élégie 2, vers 36, dit : 

Celari vult suafurta Venue, 
Un antre poëte a dit : 

Munere ifivit amor, 

Lacaille a trouvé le moyen de rendre très obscures des pen- 
sées aussi claires que connues. 

(12). Il est plus intelligible à propos de Michel le Noir, c II 

avoity nous dit-il, pour marque, une roze en face sur un fond 

de sable soutenue par deox Mores, et une autre pour timbre, le 

tout faisant allusion à son nom, avec ces vers : 

C'est mon désir 
De Dieu servir, 
Pour acquérir 
Son doux plaisir. 

Lenoir avait d'autres devises dans lesquelles on voit toujours 
des Maures. En 1496, il demeurait sur le pont Saint-Michel, 
à l'enseigne de Saint-Jean l'évangéliste. Il a aussi demeuré 
me Saint-Jacques, à l'enseigne de la Rose blanche couronnée, 
et devant Saint-Denis de la Chartre, à l'image Notre-Dame. 




(13) Nous savons déjà que George Wolf imprima en Sorbonne 
même, au Soleil d'Or. Voici sa marque, en tête d'un de ses 
ouvrages; le 6, de forme circulaire, enveloppe son nom, Wolf. 
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(14) Denis Roce était plutôt libraire qu'imprimeur. En 1499, 
il demeurait rue Saint-Jacques, à l'enseigne de Saint-Martin, 
sans doute au numéro 49 de notre plan. (Voyez l'atlas.) 

(15) Nous ne connaissons du Petit Laurent que sa devise; 
elle est si sage que nous la reproduisons : 

Chacun soit content de son bien ; 
Qui n'a suffisance n'a rien. 

(16) En 1494, Trepperel demeurait sur le pont Notre-Dame, 
à l'enseigne de Saint-Laurent; plus tard rue Neuve-Notre- 
Dame, à l'enseigne de l'Ecu de France. 

(17) Jehan Maurand demeurait, en 1493, rue Saint- Victor. 

(18) En 1494, 6. Wolf et J. P. de Crucznach demeuraient 
à l'enseigne de Sainte-Barbe, me Saint-Jacques, numéro 67 
de notre plan. En 1512, J. P. de Ereuznach imprimait pour 
L. Homken et G. Hittorp un ouvrage où l'on voit la marque 
de Hornken, les armes de Cologne, avec ces mots : 

Félix Colonia ! 

On y lit ensuite deux adresses : « 1** Paris, rue Saint-Jacques, 
à l'enseigne des trois Couronnes, en face de Saint-Benoît; 
2® Cologne, derrière la grande église le (Dôme), à l'enseigne 
du Lapin blanc, d Dans un autre ouvrage de la même année 
(1512) maître Jean Philippe de Kreuznach est plus explicite 
et dit : Venumdantur Parisiis sub intersignio trium coronarum 
FBLicis Colonie Agrippin^. 

La maison des trois Couronnes est celle du numéro 59 du 
plan. 

Nous signalons avec plaisir les relations typographiques de 
Cologne, cette vénérable nourrice de la typographie, et de Pa- 
ris, sa plus ardente propagatrice. 

(19) La marque typographique de Bocard,en tête d'un recueil 
d'opuscules de Gaguin, consiste en un rectangle dans l'inté- 
rieuf duquel sont trois écussons, en haut les armes de France, 
trois fleurs de lis, en bas, à gauche, les armes de l'Université, 
une main tenant un livre ouvert entre trois fleurs de lis, à 




^ 
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droite, le yaissean symbolique de Paris. Sur les côtés du rec- 
tangle on lit, en commençant par le haut : 

Honneur au roy . et . 

à la court . Salut . à T Université . 

dont . nre . bien . procède . et 

Sourt . Dieu . Gart . de . Paris . la . Cyte. 

(20) Le 30 septembre 1499 Pierre Le Dru demeurait dans 
la maison des Mathurins, in œdibus dtvi maturini parisiensis. 
Mais il allait la quitter. Deux distiques, imprimés après son 
adresse, nous disent : « L'imprimeur Pierre Le Dru va changer 
de domicile. Il nous faut donc nous hâter de nous établir et de 
nous installer ailleurs. Ainsi pour nous empêcher d'errer trop 
longtemps au hasard, choisis parmi nous l'exemplaire que tu 
veux emporter chez toi. » 

C'est à la fin de l'histoire des Francs de 6aguin,que Le Dru 
avait très incorrectement imprimée en 1495, qu'il osait substi- 
tuer à cette dernière date celle de 1499. Il voulait ainsi faire 
accroire à l'acheteur qu'on ne lui vendait pas l'édition in- 
correcte. 

Dans un colophon sans date, Le Dru donne ainsi son 
adresse : 

Si vous voulez acheter ce livre bon marché, vous le trouverez en 
vente rue Saint-Jacques, dans une maison en face des Mathurins, 
auprès du boucher qui vend la viande la plus saine pour le corps 
humain. 

(21) Quel que soit le mérite, un peu surfait, de Josse Bade, 
on ne peut s'empêcher de lui reprocher l'enflure du nom lati- 
nisé dont il s'est affublé. Il était d'Assche, près de Bruxelles ; 
il en prit les noms ronflants de Jodocus Badins Ascensianus. 
Sa maison, son atelier, sa presse, toutes ces choses s'appellent 
ascenaianœ. Sa marque typographique est le prœlum ascensia- 
num. Il en a gravé plusieurs ; elles sont curieuses : dans l'une 
on voit un compositeur qui tient le composteur de la main 
droite; elle est de 1513. 
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Dans l'autre, nue femme semble lire à haute roix la copie 
pour des compositeurs que la granire n'a pas représentés. Elle 
porte la date gravée de 1520. 

Voici les éléments de son adresse : il dit en 1506 : c Ce livre 
se vend à Paris, dans la maison d'Ascensius, aux trois bro- 
chets. > en 1507 il dit : c Ce livre se vend dans la maison d'As- 
censins, sur la voie qui mène à Saint- Jacques, à Paris. » Le mot 
vieus, rue, lui paraît trop simple. La maison des trojs Bro- 
chetz figure sur notre plan au numéro 109. 

Dans son édition de AE6ESIPPI HISTORIA, Josse Bade 
s'exprime en ces mots, dans le colophon : In œdibus nostris qua 
sunt FArrhisiis in via regia ad divum Jacobum, supra œdem divi 
B&nedieti, e regiane cbaticul^ sub tribus lupis sen Lucns 
AQUATILIBUS, c'est-à-dire : en notre hôtel, sis à Paris, dans la 
royale rue qui mène à Saint-Jacques, plus haut que Saint- 
Benoît, en face la maison du obil, à l'enseigne des trois loups 
aquatiques ou des tbois bbochets. 

Cette adresse se trouve géométriquement vérifiée sur notre 
plan du quartier de Sorbonnei (voir l'atlas) ; les deux maisons 
ea question sont, en effet, les numéros 66 et 109 et sont situées 
en face Tune de l'autre sur le plan et dans le colophon. 

(22) Henri Estienne, le premier des imprimeurs de ce nom, 
a-t-il réellement débuté en 1496, comme nous le croyons, 
d'après l'autorité du savant bibliographe Denis ? Nous ne 
voyons pas de raison de repousser cette date ; en faisant 
commencer Henri I huit ans plus tôt, nous lui donnons plus 
de temps pour imprimer ses cent vingt et un ouvrages, que ne 
lui en accorde M. Didot en assignant ses débuts à l'an 1502. 

Nous ne dirons rien de ses différentes marques typogra- 
phiques ; qui les ignore ? Son adresse est : rue du Clos-Bru- 
neau, on rue du collège de Beauvais, en face des écoles de 
Droit, à l'enseigne des Lapins. La même rue a porté ces deux 
noms. 

(23) Jean Petit, plutôt libraire que typographe, entretenait, 
dit Lacaille, les presses de plus de quinze imprimeurs. Ses 
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marques sont diverses et ont pour devise : petit à petit Une de 
ses adresses est : Rue Saint- Jacques, au Lion d'Argent, près des 
Mathurins. C'est le numéro 90 de notre plan. (Voir l'atlas.) 
La même année 1501. Il donne l'adresse ci-dessus et celle de 
l'enseigne du Lis d'Or, rue Saint- Jacques. Vers le même temps, 
il la donne rue Saint-Jean-de-Beauvais, ou du Clos-Bruneau. 

(24) Maître Antoine Denidel donne, en 1497, son adresse à 

l'enseigne de la Chaise, auprès du collège de Coqueret, mont 

Saint-Hilaire. L'année précédente, il ajoute à cette adresse ce 

distique : 

DEfecans msu DELictum denidel extaL 

Syllaha notificat hcec tria dicta triplex. 

L'hexamètre n'était pas facile à comprendre ; cependant 
nous l'avons deviné, en le traitant comme une énigme. 

On peut le traduire ainsi : Prenez la première syllabe des mots 
defecanSy nisu, deli^tmn et vous aurez : Denidel. Ces trois syllabes 
signifient la correction^ avec effort, àe^ fautes d'impression. 

Quant au collège de Coqueret, l'un des plus humbles de 
l'Université , il était situé rue Chartière , non loin du puits 
Certain, et était mitoyen du collège de Reims. 

(25) Voici l'adresse que donnait lui-même cet imprimeur, 
en 1490 : 

In vico maihurinorum in intersignio de Lestrille^faulx^ veau. 

Au-dessous est un carré entouré de ces mots : 
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L'artiste a gravé dans le carré, à gauche une étrille, au 
milieu une hache. Le veau manque. 

Dans un livre de 1505, on voit gravés à la dernière page 
rétrille, la faux et le veau. 

La maison de Durand-Gerlier est indiquée dans le plan 
par le numéro 12. Elle était au coin de la rue Coupe-Gueule 
et de la rue des Mathurins, en face de Cluny. 

(26) Voici radresse que donnait cet imprimeur en 1497 : 
c Thielman Keruer, libraire, demeurant à Paris, sur le pont 
Saint-Michel, à l'enseigne de la Licorne. » 

En 1507, à la fin d'un livre d'heures, imprimé sur vélin, on 
lit : « Thielman Keruer, imprimeur et libraire iuré de l'Uni- 
versité de Paris demeurant en la rue Saint- Jacques, à l'en- 
seigne du Gril (1). » 

Il avait plusieurs marques très connues. 

(27) Robert Gourmont, associé de Denidel, a aussi demeuré, 
en 1499, à l'enseigne de la Chaise, mont Saint-Hilaire. Marque 
connue. 

(28) Michel de Toulouse, en 1499, demeurait rue des Aman- 
diers (rue Laplace). 

(29) Il donne ainsi son adresse , en 1507 : « In vico divi 
Stephani de grœcis, in domo Nicolai de pratis, intersignio 
speculi commorantis. » Rue Saint -Etienne -des -Grecs, chez 
Nicolas des Prés, à l'enseigne du Miroir. 

Nous avons trouvé à la fin du beau Virgile latin de 1514 
(date corrigée), par le même imprimeur, cette autre adresse : 
<9c Impressit diligentissimus calcographus Nicolaus de Pratis 
Parrhisiis in vico olerum Apud magnum ortum commorans. » 
C'est-à-dire : « Nicolas des Prés, demeurant à Paris, rue des 
PoiBÉES, auprès du Grand Jardin. » 

(1) Un des trois fils de Thielman Kerver, Jacques, fut libraire juré, 
obtint des fayeurs de Pie V, de Grégoire XIII et de Charles IX, au prin- 
temps de 1572 (année de la Saint-Barthélemj). Echevin de la ylUe de 
Paris, il fut Tun des chefs des massacreurs populaires dans cette funeste 
année. (Voir Henri Martin.) 
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Nous traduisons olerum par poirées; en effet, nous lisons 
dans Epithoma vocabulorum, de Guillaume Lemoine, de Ville- 
dieu^ imprimé à Caen, sans date : ^ olus, choulz ou aultres 
herbes de iardin, porées ; olusculum, petiz choulz ou porées. t» 

Le grand jardin était celui de la Sorbonne que bordait, à 
Touest, la rue de Cluny (Victor Cousin), au nord la rue des 
Cordiers, à Test la rue Neuve-des-Poirées. 

La première édition (1619, date corrigée) du De Officio 
missœ^ d'Innocent III, précise davantage l'adresse en ques- 
tion. On y lit, en effet : « In vico Olerum e regione collegii, 
Cluniaci.... juxta cliïniacense coUegium. » L'imprimerie de 
Nicolas des Prés se trouvait donc au coin de la rue de Cluny 
et de la rue des Poirées, qui alors se prolongeait jusqu'à la rue 
de Sorbonne. Elle était ainsi près du grand jardin de Sor- 
bonne et en face du collège de Cluny. 

(30 François Regnault, dont Brunet reproduit deux marques 
presque semblables, avait pour adresse : € Rue Saint- Jacques, 
en face des Mathurins, à l'enseigne de l'Eléphant, i> et pour 
devise : c En Dieu est mon espérance, d 

Le Tite-Live français de Pierre Berchoire, au dernier verso, 
indique cette autre adresse : « Pour François Regnault, libraire 
iuré de luniversité de Paris, demeurant en la rue Sainct-Jac- 
ques, à l'enseigne de Sainct-Claude. » 

Le lecteur, en parcourant ces adresses, remarquera que les 
imprimeries du xv* siècle recherchaient le voisinage des gym- 
nases, des collèges, des écoles, des couvents et des églises. Les 
imprimeurs aiment à se vanter de leur séjour au sein de 
l'Université, in aima universitate. Leurs livres se ressentent de 
ce noble voisinage et ne servent que la cause sévère de la 
science. D'ailleurs, le temps n'était pas encore arrivé où la mul- 
titude, sachant lire aussi, voudra des livres faits pour elle, 
c'est-à-dire des livres qu'on puisse lire sans nulle étude, mais 
non sans beaucoup d'amusement. Les débuts de l'imprimerie de 
Paris méritaient de servir de modèle aux siècles suivants. 

C'est surtout dans la rue Saint-Jacques que se trouvaient 
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ces imprimeries. Notre liste y en signale quatorze. Il est 
probable qu'il y en avait dayantage. 

Ainsi, Ulric Gering, pendant plus d'un quart de siècle qu'il 
passa dans la maison du Soleil d'Or, rue de Sorbonne^ dut 
compter avec un noble orgueil tous ces ardents disciples d'un 
art qu'il avait, plus qu'aucun autre, contribué à introduire en 
France, et quand il rendit le dernier soupir dans cette maison 
de Sorbonne, à laquelle il était si fier et si digne d'appartenir, 
non loin de tant de jeunes imprimeries dont il était le véri- 
table patriarche, son âme pieuse et reconnaissante dut remercier 
la Providence qui avait ainsi béni ses longs efforts et qui^ de 
plus, lui laissait entrevoir, au delà de la tombe dans laquelle 
il allait descendre, une gloire pure et peut-être immortelle. 




^v^ ^l^ ^1^ ^1^ ^s^ ^V^ ^^^ ^s^ ^^^ ^^^ ^^^ ^V^ ^v^ ^V^ ^V^ ^^^ ^^^ ^fl^ ^^^ ^V^ ^^^ ^V^ ^1^ ^V^ ^V^ ^1^ 



DE QUELQUES ALLIANCES FAVORABLES 
A L'IMPRIMERIE ENTRE FAMILLES FRANÇAISES 

ET FAMILLES ALLEMANDES 
AU COMMENCEMENT DU XVI™*' SIÈCLE 



GUILLARD 



Charlotte GUILLARD + 1556 (1) Michellk GUILLARD (2) 

épouse de épouse de 

10 Berthold REMBOLT, + 1618 Guillaume DESBOYS. 
2° Claude CHEVALLON + 1542 (3). 

(L'emploi de Taccolade comme signe généalogique est plus court et 
plus clair que celui du langage. Le signe -|- devant un millésime 
indique la date de la mort.) 

(1) On n'a pas oublié que Gcring mourut en 1510. Son associé, Berthold 
Rembolt, de Strasbourg, cette même année (et non en 1509, comme le dit 
Chevillier qui ne tient pas compte de la différence des calendriers), alla 
s'établir dans une maison appartenant à la Sorbonne et portant pour en- 
seigne le Coq et la Pie, enseigne qu'il remplaça par celle du Soleil d^Or. 
Nous avons déjà dit que cette maison est indiquée au plan (voir 
Tatlas) pîir le numéro 69. Rembolt, qui vers le commencement du siècle 
avait épousé Charlotte Guillard, y demeura jusqu'à sa mort, en 1618. 

11 eut le rare bonheur de trouver, dans cette fille extraordinaire, un dis- 
ciple docile et dévoué et qui devint un imprimeur célèbre. Elle dut se 
marier très jeune, puisqu'elle pratiqua Timprimerie pendant plus d'un 
demi-siècle. Elle se remaria en 1520 à Claude Chevallon qui la laissa 
veuve une seconde fois, en 1542. C'est pendant son second veuvage, jus- 
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Les détails dans lesquels nous venons d'entrer, à propos de 
rimpriraerie du Soleil d'Or, me Saint- Jacques, seront sans 
doute justifiés par cette circonstance singulière que c'est un 
étranger qui Ta fondée et que c'est une femme qui a le plus 
contribué à sa grande prospérité. Honneur donc au nom de 
l'Allemand Berthold Rembolt! honneur surtout au nom de sa 
femme, la Française Charlotte Guillard ! 

Henri Estienne II ne semble pas très sympathique aux 
femmes-imprimeurs ; dans sa longue épf tre ad amicos, il dit : 
hoc ad cumulandam hujus artis ignominiam restabat ut etiam 
muîierculœ eam prqfiferentur ! « Il ne restait plus, pour combler 

qu'en 1556, année de sa mort, qu'elle imprima ses plus beaux ouvrages, la 
Bible (en latin), les Pères de T Eglise, saint Qrégoire, saint Jérôme, saint 
Hilaire, saint Chrysostôme, saint Basile, saint Augustin, Origène, 
ouvrages latins avec citations en hébreu et en grec. Chevillier lui ap- 
plique avec raison ces paroles de T Ecriture : Panem otiosa non cvtnedit, 
a Elle n'a pas mangé son pain dans l'oisiveté, d 

(2) On Toit, par le tableau généalogique, qu'elle avait une sœur du nom 
de Michelle. Elle l'initia à l'art qu'elle pratiquait si bien elle-même. 
Michelle épousa l'habile imprimeur Guillaume Desboys, qui eut l'impri- 
merie et la marque de Charlotte Guillard. Devenue veuve à son tour, elle 
n'en imprima pas moins toutes les œuvres de saint Bernard. 

(3) Claude Chevallon, avant d'épouser la veuve de Rembolt, demeurait 
en face du Collège de Cambrai, à l'enseigne de St-Cbristophe. Il indique 
aussi sa demeure rue St-Jean de Latran ; ces deux adresses désignent la 
même demeure ; en effet, la rue St-Jean de Latran, ou Saint- Jean de Jé- 
rusalem, traversait la place qui était en face des collèges de Cambrai et 
de Tréguier. Marié à Charlotte, il vint s'installer dans la maison de 
Rembolt et prit comme lui pour enseigne le Soleil d'Or qui rappelait si 
glorieusement le nom de Gering. Chevallon adopta pour marque typogra- 
phique celle môme de Rembolt, comme on le voit au Vocabularius 
vtriusqne jurU de 1525 ; il la remplaça par celle qu'il avait avant 
son mariage et qui avait pour supports deux chevaux debout, par aUusion 
à son nom. Seulement il y ajouta un soleil qu'entourent des branches de 
vigne chargées de grappes. Cette marque se voit au Modut legendi oàhre- 
viaturas de 1526. Chevallon mérite une place d'honneur parmi les impri- 
meurs de son siècle, à cause du grand nombre de premières éditions 
in-folio qu'il imprima avec talent. Je vois figurer son nom, mais plutôt 
comme libraire que comme imprimeur, dès l'an 1511. (Panzer VU, 557.) 

Cette maison du Soleil d'Or, en face de la rue Fromentel, a été occupée 
par des imprimeurs, à partir de l'an 1510, pendant deux siècles environ. 



i 
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d'ignominie ce bel art, que de laisser jusqu'à des femmes s'en 
mêler ! 9 II est vrai que Charlotte Guillard était morte depuis 
treize ans quand Henri Estienne se montrait si jaloux des 
dames^typographes. 

Johann TRECHSEL + 1498 
Imprimeur à Lyon. 

THÉLIF 

épouse de 

JossB BADE + 1535 



PERRETTB CATHERINB JEHANNB CONRAD 

épouse de * épouse de épouse de 

Robert ESTIENNE + 1S59 VASCOSAN + 1676 Jxhan ds R0I6NY + 

HENRI II + 1698 CATHERINE * Michkl D» ROIGNY 

époux de 
N. SORIMGBR 

PAUL + 1627 

On Yoit^ par ce tableau, que du mariage de Josse Bade, belge 
de naissance, avec l'Allemande Thélif Trechsel, naquirent Per- 
rette, Catherine et Jehanne et qu'elles eurent pour maris trois 
des plus célèbres imprimeurs du xvi® siècle. On voit de plus 
que la mère de Paul Estienne était une Ecossaise dn nom de 
Scrimger. 

Ainsi, non-seulement des Allemands ont introduit l'impri- 
merie en France, mais encore, grâce aux trois alliances que 
nous signalons, l'influence allemande a dû se faire sentir dans 
les trois familles de Robert Estienne, de Michel Yascosan, de 
Jehan de Roigny. 

Entrons dans quelques détails au sujet de Perrette Bade et 
de Robert Estienne (1). Comme la famille des Estienne est 
extrêmement nombreuse, rappelons qu'il s'agit ici du second 
de ces imprimeurs célèbres, par conséquent du fils de Henri, le 

(1) (Voir le portrait de Robert Estienne, à Tatlas). 
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fondateur de la dynastie. Â la mort de ce Henri I, sa veuve 
épousa Simon de Colines et lui apporta en dot l'imprimerie de 
son premier mari, de sorte que Robert devint imprimeur aux 
leçons de son beau-père. Tels étaient son zèle et son intelli- 
gence qu'à dix-huit ans il dirigeait l'imprimerie de Simon de 
Colines ; mais il ne tarda pas à fonder un établissement lui- 
même et épousa Perrette, fille du célèbre imprimeur Josse 
Bade. On peut dire de Eobert Estienne qu'il a eu trois pères : 
Henri Estienne I, Simon de Colines, Josse Bade. Dans une 
lettre, en tête de son édition d'Aulugelle, Henri II dit à son 
fils Paul : « Ce qu'on disait en latin devant votre grand'mère 
(Perrette), sans employer de mots trop recherchés, elle le com- 
prenait aussi aisément que du français, et votre tante qui vit 
encore, ma sœur Catherine, elle aussi comprend le latin sans 
interprète. Elle peut même dire beaucoup de choses en cette 
langue et, sauf quelques erreurs, se faire comprendre de nous 
tous. D'où lui est venue cette connaissance de la langue latine ? 
assurément elle n'en a jamais appris la grammaire ; ce qu'elle 
sait, elle ne le doit qu'à l'usage. 

Tenez, mon cher Paul, puisque nous en sommes sur ce sujet, 
je vais vous faire connaître comment, dans la famille de mon 
père, on était à même d'apprendre le latin. C'est là, pour par- 
ler comme Aulugelle, un digne souvenir de famille. Il y eut un 
temps où votre grand-père, Robert Estienne, entretenait chez 
lui un vrai décemvirat littéraire, composé de savants de tous les 
pays et partant de toutes les langues. Ces dix étrangers étaient 
les uns lettrés, les autres très lettrés. Quelques-uns étaient cor- 
recteurs; c'étaient surtout ceux dont on lit quelques vers en 
tête de la dernière édition du Thésaurus linguœ latinœ. 

Originaires de différentes nations et parlant différents 
langages, ils se servaient de la langue latine pour communiquer 
ensemble. Parmi ces dix étrangers, tantôt les uns, tantôt les 
autres, s'entretenaient en présence des serviteurs et des ser- 
vantes de choses que ces derniers connaissaient ou du moins 
pouvaient conjecturer. A table, chaque jour on traitait quelque 
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sujet, relatif surtout aux repas ; à force de les entendre, Toreille 
s'habituait à leur langage et les domestiques comprenaient non- 
seulement ce qui se disait, mais pouyaient même s'exprimer en 
latin sur certains sujets, i» 

Robert Estienne, si l'on peut se permettre de comparer entre 
eux les membres de cette famille extraordinaire, en est assuré- 
ment le plus digne de notre admiration. On nous saura donc 
quelque gré d'avoir traduit le morceau qui suit; on pourrait 
l'intituler une Visite chez Robert Estienne, Nous ne manque- 
rons pas d'y rencontrer sa femme Perrette. Ce morceau con- 
siste en vers ïambiques latins de Jehan d'Aurat, qui eut 
Ronsard pour disciple et qui fit partie de la pléiade. Ces vers 
s'adressent à Robert. 

Que le lecteur veuille bien se rappeler que ce même poète, 
dans un ballet dansé aux Tuileries, déclama, en vers latins, le 
panégyrique du duc d'Anjou, que les Polonais venaient d'élire 
pour roi, et qu'il reçut en récompense les titres de poète royal 
et de poète lauréat. Si l'on pouvait faire applaudir des vers la- 
tins à la cour, on pouvait, sans passer pour un pédant, en adres- 
ser au savant Robert Estienne. 

D'Aurat, dans cette pièce de vers, fait intervenir un obscur 
personnage qu'il affuble des noms latins de Junius Rabirius. 
C'était un savant de l'époque qui, sans doute, répondait aux 
noms peu poétiques de Yon Rabier. Robert Estienne imprima 
en 1535 un livre de lui. 

Ces vers latins de d'Aurat ne sont pas toujours faciles à 
comprendre; mais l'intérêt du sujet qu'il traite nous a décidé 
à les traduire, malgré l'incorrection des textes qu'en donnent 
les éditeurs et malgré la violence dont souffre une langue 
morte que l'on force à jouer le rôle d'une langue vivante. 

JEHAN D'AURAT A ROBERT ESTIENNE 

Ils sont nombreux ceux qui, de nos jours, impriment de beaux 
livres à l'aide de petits caractères, et c'est toi, Robert Estienne, qui 
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» 
marches à lenr tête ; tout le monde en convient Veot-on que la lettre 
soit gracieose ? Du moule où tu Tas gravée (1), tu fais jaillir, à la fa- 
veur du feu, un essaim de lettres gracieuses. Tu sais donner aux 
lignes cette noble symétrie qui charme Tœil du lecteur le plus exi- 
geant et lui fait admirer la régularité de leur ensemble. Un blanc 
petit espace précède chaque paragraphe et la page se montre enca- 
drée dans quatre marges symétriques. 

Mais il est un talent, il est un soin minutieux plus important que 
tous les autres et que tu possèdes aussi : c'est Tart de corriger les fautes 
de tous les livres ; tu ne veux pas que Touvrage d'un savant conserve 
de ces fautes qui arrêtent le lecteur novice et qui irritent le lecteur 
instruit. 

Que j'admire le rare penchant de ton âme pour les lettres et la 
noblesse de ton cœur si digne de souvenir, soit pendant ta vie, soit 
après ta mort! Qu'il faut de talent I qu'il faut de zèle pour imprimer 
des livres avec tant de perfection ! pour en écarter, pour en bannir les 
fautes que l'ignorance et la grossièreté du langage faisaient pulluler 
dans ces siècles où l'on foulait aux pieds toutes les grâces du style I 
Ages déplorables où les sciences avaient disparu de la terre entière, 
chassées par l'indifférence des mortels. C'est ainsi qu'après l'âge d'or 
et l'âge d'argent, Astrée quitta enfin la terre d'un vol rapide, avec ses 
compagnes la pudeur et la probité, ces gardiennes de la vérité et de 
la vertu. Elles ne devaient y redescendre qu'après le départ de tous 
les vices. 

Voilà donc comment les muses s'enfuirent du séjour de nos pères 
ignorants et grossiers. Si les chefs-d'œuvre de l'antiquité devinrent la 
proie de la barbarie, d'où venait ce iléau si ce n'est de l'ignorance? Le 
mal grandit avec les ans et ne laissa plus venir jusqu'à nous une seule 
page sans erreur, au grand détriment de la postérité. 

Aujourd'hui, ce n'est pas sans peine, sans beaucoup de travail que 
nous pouvons parcourir ces livres de siècles meilleurs, tant ils sont 
mutilés, rongés, blessés, effacés et criblés de blessures. Ils comptent à 
peu près autant de fautes que de mots, et l'on rougit de ces fautes 

(1) Le lecteur instruit sait que pour fabriquer un type, une lettre mé- 
tallique, on la grave d'abord à rebours au bout d'un poinçon d'acier que 
l'on chasse ensuite dans un petit parallélipipède de cuivre rouge. On ob- 
tient ainsi la mère, ia matrice, en langage technique, destinée à produire 
autant de types que l'on voudra. Pour cela, on fixe cette matrice au fond 
d'un moule dans lequel on verse un alliage liquide de plomb et d'antimoine. 

D'Aurat suppose la matrice gravée ; mais ce n'est là qu'une licence de 
poète. 
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auxquelles les savants livrent sans cesse tant de combats pour les 
faire enfin disparaître. 

Qui pourrait, ô Robert, épuiser ici les louanges que tu mérites? N'est- 
ce pas à toi que nous devons tant de nobles monuments que l'anti- 
quité eût élevés en vain et qui seraient ignorés aujourd'hui sans tes 
immenses travaux qui les ont, pour ainsi dire, rappelés de la mort à 
la vie ? Robert n'est-il pas le sauveur de la littérature ? 

Ce n'est pas qu'il veuille multiplier les colonnes de sa demeure an 
point d'attirer les regards des passants, ni orner sa maison de plafonds 
somptueux et de brillantes mosaïques. Non, la sordide avarice ne te 
fait pas mettre aux produits de ton art un prix qui épuise la bourse 
légère des étudiants pauvres. On les voit en foule dans ta maison 
remplie de riches trésors ; ils y achètent à bon compte les livres dont 
ils ont besoin et les emportent chez eux. 

Ces livres proclament le zèle que tu as mis à les corriger et révèlent 
même parfois, pour obéir à tes ordres, les fautes que tu y as recon- 
nues (1). Afin qu'ils soient sans faute, tu prodigues les dépenses, plus 
soucieux du public intérêt que du tien propre. 

Je n'ignore pas l'état de ta maison, si Junius Rabirius ne m'a pas 
trompé sur ton compte. Et pourquoi et comment me tromper ? Tu le 
connais ; c'est l'un de tes hôtes. C'est un homme de bien, un homme 
d'esprit. C'est un cœur sans fiel, un cœur sincère et candide. Voici en 
quels termes, si j'ai bonne mémoire, il m'a parlé, un jour qu'il reve- 
nait de chez toi. Il t'avait porté un manuscrit à imprimer ; c'était un 
petit livre fait pour plaire aux jeunes intelligences qui repousseraient 
une nourriture moins légère : 

oc Mon cher d'Âurat, mon bon ami, toi que j'aime plus que mes yeux 
qui pourtant me font jouir de la lumière, non, tu ne devinerais jamais 
de quel monde je suis de retour, en ce moment où tu me vois, le 
visage épanoui et le cœur joyeux ; non, tu ne saurais voir d'où j'ar- 
rive ; tu n'as pas d'assez bons yeux pour cela ; mais j'ai tort de te 
faire attendre la cause de ma joie ; écoute-moi donc. 

J'arrive en ce moment, si je n'ai pas perdu la tête, d'un lieu où la 
lumière me semble plus pure, plus sereine que partout ailleurs. Je 
veux dire la lumière des lettres, non celle du jour. J'y étais allé afin 
de publier un petit livre que j'ai composé en faveur des enfants qui 
veulent s'initier aux éléments ordinaires de la langue latine et aux 
premières études. Poussé par ce désir, je me rends en ce pays. Après 
en avoir admiré la capitale et les savants, je me dirige de suite vers 
la maison de Robert, plein du désir de lui parier. Je le demande ; 

(1) Les errata. 
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aussitôt des serviteurs empressés m'introduisent auprès de lui. Je le 
vois au milieu d'une foule de livres ouverts, le visage penché sur les 
pages, appliqué à corriger les fautes et à rétablir la ponctuation. On 
eut dit que Pallas, comme autrefois à Diomède, lui servait de con- 
seillère. C'était rinspiration de la sagesse qui seule faisait agir Robert, 
soit qu'il fallût changer un passage ou remplir et combler une lacune 
disgracieuse, ou supprimer quelques mots. 

A peine me voit-il me diriger vers lui qu'il me salue et s'empresse 
de me demander qui je suis, d'où je viens, ce que je veux. Je serais 
demeuré muet, tant m'inspirait de crainte la vue des savants distin- 
gués, des savants aimables, auxiliaires habituels de ses travaux, quand 
il s'agit de l'aider à parcourir et à préparer les manuscrits pour la 
presse. 

Il me prend la main avec bienveillance, me conduit à l'écart, en me 
disant : « Ne craignez rien et dites-moi l'objet de votre visite. » Ces 
paroles me rendent le courage et je commence hardiment à lui confier 
mes désirs.. Il s'empresse de les accueillir et de mettre le comble à mon 
bonheur, en me disant : « Vous serez des nôtres. » Je n'y aurais ja- 
mais compté, me trouvant peut-être peu digne de tant d'honneur. J'al- 
lais donc devenir le collègue de ces savants respectables, estimés, et 
je devais cet avantage et d'autres encore à la seule bienveillance du 
généreux Robert. « Je le veux, me dit-il, vous vivrez avec nous, dans 
« ma propre demeure. » 

Grand Dieu I quelle noble maison I qu'elle est splendideî qu'elle est 
délicieuse ! surtout pour l'amant des lettres. Dans cette demeure, soit 
à table, devant des mets délicats, auprès de coupes écumantes, soit 
après le repas, quand la faim est rassasiée et la soif assouvie, soit au- 
tour du foyer qui brille et qui flambe, quand l'hiver sévit au dehors, 
soit au milieu du travail qui abrège les longues heures de la journée, 
et, pour tout dire, en un mot, dans cet asile heureux, on ne fait qu'en- 
tendre sans cesse, toujours, continuellement, partout, de tous côtés, 
parler le latin le plus correct et le plus pur. Là, vous entendez parler, 
dans un chaste et beau langage, l'épouse, les enfants, les amis, les 
servantes même, aimable essaim d'abeilles laborieuses. La langue de 
Plante et de Térence se fait entendre ici tous les jours. 

Au sein de ces merveilles, savez- vous, devinez-vous ce que j'éprou- 
vais ? Je vais vous le dire : Je ressemblais à ce campagnard introduit 
un jour dans le palais de l'opulence et franchissant ce seuil envié. Il 
lève des yeux étonnés vers ces plafonds aux riches ciselures, admire 
ces tapis que foulent ses pieds pour la première fois, ces pittoresques 
tentures suspendues aux murailles ; il contemple toutes ces merveilles 
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sans les comprendre. Ce spectacle nouveau éblouit ses yeux et lui fait 
baisser les paupières. ]» 

Telles furent les paroles de Junîus Rabirius, puis il me laissa ivre 
d'admiration et jaloux même de son bonheur. 
Limoges, le 4 mai 1538. 

Il est temps enfin de clore cette longue étude sur l'origine de 
rimprimerie de Paris, ^de qui nous a coûté de trop patientes 
recherches pour ne pas mériter quelque attention bienveillante 
de la part des amis des travaux sérieux et désintéressés, et pou- 
vons-nous mieux finir que par le rapprochement de nos pre- 
mières et de nos dernières pages ? 

Ce sont des Allemands qui nous ont apporté Timprimerie, et 
c'est à des alliances avec des familles allemandes que nous de- 
vons les plus célèbres familles d'imprimeurs du xvi® siècle. N'ou- 
blions pas en effet que c'est au sein de ces familles, sous l'aile 
de ces mères étrangères, que se sont formés nos plus habiles 
imprimeurs, et que rien n'était plus favorable que ce milieu, 
pour préparer à la France des générations telles que celles des 
Estienne. 

Henri Estienne II, par exemple, aurait-il jamais pu devenir 
l'helléniste accompli et l'habile imprimeur que l'on admire de- 
puis plus de trois siècles sans les leçons et les exemples inces- 
sants que, presque dès le berceau, il recevait avec leurs caresses 
de Robert et de Perrette? Et Perrette serait-elle jamais devenue 
l'utile auxiliaire de son mari, si elle ne lui avait apporté en dot 
toute l'instruction littéraire et tout le savoir typographique 
auxquels l'avait initiée l'élève des frères de la Vie commune de 
Oand, Josse Bade, son père (1). 

Si l'on me reprochait ici de faire trop belle, à nos dépens, la 

(1) Bade nous apprend lui-même, dans la vie de Thomas a Kempis, 
chapitre vin, qu'il a eu pour excellents (optimi) précepteurs les frères de 
la Vie commune du Couvent de Saint-Jérôme, à Gand. Les frères de la 
Vie commune ont été des premiers à pratiquer Timprimerie en Belgique, 
en Hollande et en Allemagne. Us imprimaient à Cologne au couvent de 
Weidenbach ou rivière des Saules, dès l'an 1463, alors qu'on n'avait encore 
imprimé qu'à Mayence. 
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part de rAllemagne, je répondrais que les deux nations ont 
chacune leur génie : T Allemagne celui du travail long et patient, 
la France celui de l'hospitalité bienveillante et désintéressée. 
Douées de si nobles instincts, ne doivent-elles pas, Tune et 
l'autre, une égale gratitude à la divine Providence ? 
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ILOTES ADDITIOKN^ELLES 



Sous ce titre : c Un Nouvel Historien de l'Imprimerie, » le 
journal L' Imprimerie ^ numéro de novembre, publie un article 
dans lequel notre collaborateur, Tauteur des Lettres d'un Biblio- 
graphe, est apprécié avec bienveillance ; mais, en même temps, 
le rédacteur de cet article, sans s'inquiéter le moins du monde 
de la contradiction, mêle à ses épithètes élogieuses un reproche 
infiniment peu justifié, celui d'attribuer aux Frères de la Vie 
commune de Weidenbach l'impression d'une foule de livres sortant 
des presses d'Ulric Zelh II prétend que l'auteur des lettres n'ap- 
porte pour preuve que quelques lignes d'écriture dont le sens est 
controversé. Si le rédacteur avait pris la peine — ou le plaisir, 
nous disait Edwin Tross — de lire avec l'attention qu'elles nous 
semblent mériter les lettres de ces quatre volumes, il y aurait 
bien vu d'autres preuves que celle dont il nie la valeur. Ce n'est 
pas sans de grandes recherches ; ce n'est pas sans l'emploi d'une 
logique sévère, que l'auteur est parvenu à son intéressant résul- 
tat, qu'on peut taxer de paradoxe tant que l'on voudra, mais 
qu'il serait assez difficile de réfuter. D'ailleurs, toute vérité nou- 
velle et partant contraire à des préjugés surannés, manque 
rarement de s'entendre appeler d'abord paradoxe. Une lumière 
soudaine fait souvent cligner les yeux. 

Notre unique but, en rédigeant cette simple note, est de pro- 
tester contre la raideur tranchante — pour parler comme le cri- 
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tique — avec laquelle il prétend juger un ouvrage qu'il n'a 
guère lu assurément, puisqu'il n'y a pas vu les preuves solides 
et nombreuses alléguées par l'auteur. Celles même empruntées 
à des notes manuscrites lui ont échappé, puisqu'il n'en men- 
tionne qu'une seule, et personne, que nous sachions, n'en a 
contesté l'interprétation. Nous avons, au contraire, les témoi- 
gnages écrits de plusieurs savants bibliographes, de M. Ambroise 
Firmin-Didot lui-même, qui l'ont accueillie avec faveur. 

Espérons, en finissant, que notre critique nous permettra 
d'en appeler à lui mieux informé. 



LES LETTRES D'UN BIBLIOGRAPHE DE 
M. J. P. A. MADDEN. 

Le Journal des Débats du 30 janvier 1876 traduit un article 
de VAthenœum, dans lequel le rédacteur de l'article et son 
traducteur ont accumulé autant d'erreurs que de lignes. Nous 
n'en signalerons qu'un très petit nombre : 

1" L'ouvrage de M. J. P. A. Madden, notre collaborateur, 
n'a pas pour titre : Lettres d'un Biblwphile, mais Lettres d'un 
Bibliographe. M. Madden aime les livres sans en tirer vanité. 

2** Il n'a jamais existé de Frères de Common Lot a Wel- 
DENBACH que dans l'article de l'ignorant rédacteur et du non 
moins ignorant traducteur. Ils auraient dû voir dans l'ouvrage 
qu'ils s'avisent de critiquer qu'il s'agit des Clercs de la Vie 
commune du Couvent de Weidenbach, 

3° M. Madden n'a jamais écrit à ces Frères de Common Lot 
par la raison que l'ordre de la Vie commune n'existe plus 
depuis plus d'un siècle, et que M. Madden n'a pas encore cent 
ans. 

4** Nicolas Jenson n'a pas pu imprimer en 1420 ; c'est tout 
au plus trente ans plus tard que Gutenberg a imprimé la pre- 
mière Bible, celle de trente-six lignes. 
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5® M. Madden n'a pas enlevé de feuille à un vieux livre, et 
surtout ne Ta pas couverte de fac-similé ; c'est là un non- 
sens colossal. 

6^ Weldener n'a jamais imprimé à Cologne. 

Si le rédacteur de L'Athenœum et lo-traducteur des Dèhah 
avaient lu les volumes qu'ils déclarent sans valeur, ils y 
auraient au moins appris précisément les faits dont il est permis 
de leur reprocher Tignorance. 

Leur article malveillant ne prouve qu'une seule chose : c'est 
que le rédacteur de UAthenœum est aussi étranger à l'histoire 
de l'imprimerie que le traducteur des Débats ignore la langue 
anglaise, ce qui n'est pas peu dire. 

Le Journal Officiel du 31 janvier a reproduit cette rapsodie, 
ainsi que la Bibliographie de la France du 12 février: 

De Panurge oublione les moutons séculaires ; 
En leur place mettons ces bons folliculaires. 



Le quatrième centenaire de l'introduction de l'imprimerie 
en Angleterre par William Caxton, après avoir dû se cé- 
lébrer en 1875, puis en 1876, va décidément être célébré 
cette année 1877, au mois de juin. C'est le savant biographe 
de Caston, M. William Blades, qui a fait adopter cette date, 
bien que plusieurs raisons militent en faveur de 1876 ; mais il 
est certain que le premier livre imprimé par Caxton avec la 
date est le Dictes and Sayings of the Philosopher s. Caxton y im- 
prime le nom du lieu : Westminster et le millésime : 1477. 
Une collection d'antiquités et de curiosités typographiques sera 
réunie grâce aux prêts bienveillants des possesseurs de ces 
trésors. L'exposition aura lieu au Stationers' Hall, à Londres, 
du lundi 11 juin au samedi 23 juin 1877. Cette exposition se 
partagera en six classes et chaque classe en plusieurs sections. 
lia classe A dont se charge M. W. Blades comprendra les in- 
cunables de Caxton, de Colard Mansion de Bruges et des pro- 

18 
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totypographes de TAngleterre, Rood, Hunte, le maître d'école 
de St-Albans, Lettou, Machlinia, Wynken de Worde et Pynson. 
Cette classe contiendra aussi des antiquités xylographiques et 
typographiques de Harlem, Mayence, Rome et Venise. Cette 
maigre liste n'allume-t-elle pas dans l'esprit le désir de passer 
le détroit au prochain mois de juin afin de contempler surtout 
les Caxtons qui sont à peu près inconnus en France ? 



Le cinquième et dernier fascicule du bel ouvrage de M. de 
Vinne vient de paraître à New- York. Nous en traduisons le 
titre parce qu'il en donne une idée assez exacte et complète : 
Invention de VImprimerw ; faits et opinions recueillis afin de 
décrire les premières gravures ^ les cartes à jouer , les impressions 
xylographiques du XV^ siècle et ds faire connaître la légende de 
Laurent Janson Coster, de la ville de Harlem^ et V œuvre de Jean 
Outenherg et de ses associés. 

L'ouvrage, grand in-octavo de 560 pages, est orné de 140 
gravures ; ce sont des fac-similé des premiers caractères, de 
gravures sur bois, de statues, portraits et médailles et d'illus- 
trations relatives à l'invention de l'imprimerie. 

Les différents organes de la typographie des deux mondes 
ont déjà rendu un juste hommage au travail du nouvel histo- 
rien de l'imprimerie. Le journal typographique de Stuttgart, le 
Journal de fUr BucMruckerktmst, disait même avec raison, le 
30 mai dernier, que l'Allemagne peut envier ce livre aux 
Etats-Unis. 

La littérature de la bibliographie, déjà si riche, doit à 
M. de Vinne un livre qui lui manquait encore. Il a réussi en 
effet à nous présenter le résultat d'innombrables et pénibles 
recherches sous la forme la plus attrayante, et son intime et 
profonde connaissance de tous les détails du sujet qu'il traite 
l'a mis à môme de les présenter sous un jour nouveau et de les 
faire d'avantage admirer en les faisant mieux comprendre. 
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On remarquera sans doute, par exemple, dans quelques-uns 
des premiers chapitres, les pages lumineuses dans lesquelles il 
compare la gravure, la lithographie et la xylographie à la 
typographie, afin de donner l'avantage à cette dernière. Il y 
présente les types comme doués d'une mobilité qui les rend 
capables de jouer un nombre illimité de rôles et il y signale la 
condition absolument indispensable qu'ils doivent remplir à 
cet effet, savoir, la condition de demeurer solidement unis en- 
semble et de braver tout choc et toute pression bien qu'as- 
semblés au nombre quelquefois de plusieurs milliers. 

Cette mobilité des types, qui dut sembler longtemps incom- 
patible avec la solidité de leur ensemble dans la forme, résulte 
de l'invention du moule dont les parois, géométriquement rec- 
tangulaires, permettent aux différents types sortis du même 
moule de former un ensemble où chacun reste solide au poste 
assigné par le compositeur. 

Les cartes à jouer et les images saintes, ces préliminaires de 
l'imprimerie, offrent dans les chapitres iv et v des pages où 
l'auteur jette sur des faits déjà connus une lumière vive et 
inattendue. 

Nous ne pouvons pas même indiquer ici tous les sujets 
traités dans les vingt-six chapitres de l'ouvrage. Nous nous 
bornons à exprimer l'espoir que les lecteurs de ce beau livre ac- 
compagneront, ainsi que nous, l'auteur avec plaisir, souvent 
avec admiration, dans les développements que lui ont inspirés 
ses profondes connaissances en typographie, éclairées par un 
jugement à la fois sain et hardi. 

M. de Vinne initie l'homme du monde aux secrets et aux pro- 
cédés de la typographie d'une manière plus complète et plus 
intéressante qu'aucun autre écrivain que nous connaissions. 

En finissant cette note, nous nous permettrons de lui signaler 
quelques petites erreurs qui disparaîtront à la seconde édition. 

Conrad Zeltner n'était pas imprimeur ; c'était un ministre 
protestant. Trithème était abbé et non évêque. Jenson mourut 
en 1482 et non en 1485. 
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Dans le chapitre m, M. de Yinne semble attacher au mot 
latin aes, aeris, la signification exclusive de bronze. Ge mot 
avait encore, au xv® siècle, des significations très variées. 
Tantôt il signifiait bronze on tout autre alliage, tantôt métal, 
en général. En voici la preuve empruntée au Gatholicon: 
<£ L'homme inventa d'abord le bronze qui lui tenait lieu de tout 
autre métal; voilà pourquoi on trouve le nom latin du bronze 
(aes) employé pour celui d'un métal quelconque en général. » 

Il est donc certain que dans les passages où des imprimeurs 
du XV* siècle emploient le mot aeSy ils veulent désigner par là 
l'alliage, quel qu'il fût, avec lequel ils fondaient leurs caractères 
et non le bronze proprement dit. 

Nous souhaitons vivement que cette note inspire le désir de 
lire ce nouveau livre que nous allons nous-même nous em- 
presser de relire. 



Dans son dernier catalogue de cette année (1877), M. Claudin 
signale, le premier, un incunable imprimé à Zamora, et, suivant 
lui, cette plaquette de seize feuillets in-quarto a été imprimée 
de 1485 à 1490 au plus tard. Je crois possible d'assigner une 
date plus précise et plus vraisemblable que je déduis du colo- 
phon en cinq vers que voici : 

Altas cum capri dencendit delius arces, 
Ordine signorum ; binos post fecerat orbes ; 
Expulit Ilesperia Christi Fernandus aniator, 
Vipereum genus invisuni gentemque nialignam 
Peragit urbe libelluni centenera Zamorœ. 

Que la prosodie et l'astronomie soient assez mal traitées dans 
ces hexamètres, leur auteur n'en a pas moins voulu apprendre 
quelque chose au lecteur. Les bibliographes se contentent trop 
souvent de traiter de barbare un texte qu'ils ne comprennent 
pas et qui contient le plus souvent quelque renseignement utile. 
Voici d'abord la traduction fidèle de ces vers : 
Le Dieu né à Délos, dans sa marche zodiacale, s'était abaissé 
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ju8qu*au palais élevé du capricorne ; il arait ensuite achevé 
deux tours dans les cieux ; Ferdinand, Tami dn Christ^ venait 
de chasser de THespérie une odieuse race de vipères, une nation 
perverse ; c'est alors que terminait ce petit livre Timprimeur 
Gentenera, dans la ville de Zamora. 

Je vais maintenant justifier cette traduction : 

1** Il est évident que le premier vers a pour but de faire con- 
naître le mois; le second, le jour; les deux suivants, Tannée de 
l'impression du livre. 

Le mois est celni où le soleil est dans le capricorne ; l'entrée 
de cet astre dans ce signe avait lieu au xv^ siècle, le 12 décembre. 
Pendant les dix jours suivants, le soleil s'abaissait encore, car 
le solstice n'avait réellement lieu que vers le 22. 

2^ Le poète, après avoir ainsi indiqué le mois de décembre, 
en indique le quantième : c'est le 2 janvier suivant. 

3** C'est précisément le 2 janvier 1492 que Ferdinand et Isa- 
belle sont enfin entrés dans Grenade, après dix ans de persévé- 
rants efforts. Alors comment ne pas croire que le 2 janvier du 
poète astronome est le jour même de la prise de Grenade ? Si 
l'on disait que l'avant dernier vers fait allusion, non aux arabes, 
mais aux juifs, je répondrais que l'édit, ordonnant l'expulsion 
des malheureux juifs d'Espagne, n'a été signé à Grenade même 
que le 30 Mars de la même année 1492, et il est impossible de 
lire cette date dans les deux premiers vers. 

Si donc on admet, ainsi que le veut le sens commun, que l'au- 
teur des cinq vers ait voulu dire quelque chose, je crois impos- 
sible de donner à ses paroles un autre sens que celui que je leur 
attribue. 

C'est donc le 2 janvier 1492 que fut imprimée l'intéressante 
et rarissime plaquette de M. Claudin. 

Cette date mémorable, à cause de la prise de Grenade, l'est 
encore à un autre titre : Christophe Colomb assistait à la prise 
de la cité des Abencérages, invité par Ferdinand et Isabelle à 
venir entretenir ces heureux souverains de la découverte d'un 
monde que lui révélait son génie. 
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L'auteur de ce petit livre est un Italien qni devint évoque^ il 
y a environ quatorze siècles. On a prétendu qu'il n'avait que 
prêté son nom à saint Jean Chrysostôme, le vrai père de oet 
opuscule. On a donné à cet ouvrage le nom d'églogue et celui 
de duellum. C'est qu'en effet l'auteur a imité la septième églogue 
de Virgile et que deux personnages j tiennent un dialogue plus 
ou moins poétique. L'auteur a voulu mettre en contraste les 
miracles de l'Ancien Testament avec les fables de la mytho- 
logie. Un chevrier d'Athènes, Pseustès (le menteur), et une 
bergère plus jeune que lui, du nom d'Alétheia (la vérité), 
récitent tour à tour quatre hexamètres : Tétras sit in ordine 
vêstro. Phronésis (la sagesse) sera le juge du combat. Pseustès 
implore Phronésis afin qu'elle obtienne de la bergère la fin de 
la lutte. « Orphée, avec sa lyre, dit Phronésis, a pu toucher 
Pluton ; voyez les pleurs de votre rival, et puis Diane élève son 
croissant d'argent, le soleil s'abaisse sous l'horizon; le froid 
et la nuit nous arrivent. Eenoncez à la lutte, n'excitez pas le 
désespoir. i> 

Il y a environ soixante-quinze tétrastiques ou quatrains dans 
ce poème dont les vers ne sont pas seulement hexamètres, 
mais encore léonins. Le milieu rime avec la fin. En voici un 
exemple : In Cancro S0I1& dum volvitur aureus axis. 

Afin de donner une idée de cette composition, j'ai traduit 
les deux quatrains dans lesquels le poète oppose le déluge de 
Deucalion au déluge de Noé. 

Pseustès : De l'Océan s'élance un torrent dévastateur; la 
Terre inondée disparaît. Tous les animaux périssent. Deucalion, 
le seul survivant de Tespèce humaine et Pyrrha, sa femme, re- 
nouvellent le monde en jetant des pierres. 

Alétheia : La terrible vengeance de Dieu lança sur la terre 
les eaux de l'abîme. Noé, le huitième, trouva le salut dans 
l'arche. Le monde ne subira plus un tel fléau ; l'arc-en-ciel, 
peint sur les nues, le promet aux mortels. 
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Dans un acte d'association de 1560, entre des libraires et des 
imprimeurs de Paris, chassés de la capitale par la guerre civile 
et réfugiés en proyince, on lit le passage suivant : 

€ Et pour le regard de Ti m pression des dictz livres les dictz 
Mettajer & Richer ci dessus nommez promectant ensemblement 
les imprimer aux prix cj dessoubz déclarez, selon les lettres 
qu'ils auront, assavoir la journée du Petit Romain à deux formes 
qui sont treize cents & la main pour sept francs et la journée 
aussi de Cicéro à trois formes pour sept francs aussi. 

Et ainsi de tout ce qu'ils imprimeront pour la dicte Gompai- 
gnje selon les lettres qu'ils auront & promectent faire ung prix 
raisonnable & pour leur payement par bancque leur sera délivré 
par les mains de celluy qui sera administrateur de la dicte 
Chambre lorsqu'ilz jront train la somme de dix escus sol & les 
deux mojs finis le dict administrateur rendant son compte on 
comptera avec eulx et seront satisfaicts s'il lenr est deu. > 

Quelle est la signification du mot journée f dans le prix de 
sept francs la composition est-elle comprise ? 

Le mot journée a, dans ce document, la même signification 
qu'aujourd'hui. 

Par cet acte d'association, les libraires de Limoges veulent 
s'assurer deux avantages : 

1^ L'exécution prompte et certaine des impressions confiées 
aux imprimeurs de Paris. Voilà pourquoi ils stipulent la tâche 
que devront remplir chaque jour ces mêmes imprimeurs. 

2° Les libraires veulent fixer les prix d'impression, selon que 
le caractère employé sera le petit romain ou le cicéro. Dans 
le cas du petit romain, il devra y avoir 1,300 de tirage ; dans 
le cas du cicéro, il devra y, avoir 1,300, plus la moitié de 1,300 
ou 1,950. 

Ces conditions supposent que deux feuilles de cicéro con- 
tiennent autant de texte que trois feuilles de petit romain, ce 
qui est parfaitement conforme à la table de Fertel, page 8. 
J'invoque ici l'autorité de cet imprimeur, parce que sa Science 
de V Imprimeur a paru au commencement du xviii* siècle. 
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Il est évident que le prix de la composition et celui de la 
correction sont compris dans les sept francs ; car les libraires 
n'auraient pas payé ce même prix de sept &ancs, soit pour 1,300, 
soit pour 1,950 de tirage seul. Au lieu de sept francs, dans le 
second cas, ils auraient dû payer 10 francs 50, si ces sept francs 
ne représentaient que le prix du tirage seul, sans la composition 
et la correction. 

Quel travail payait-on avec les sept francs ? 

V En 1560, deux setiers de blé, quantité que consomme, en 
moyenne, un individu en un an, valaient sept francs. (Voyez 
Essai sur les Monnoies, par Dupré de Saint-Maur.) Aurait-on 
payé, cette même année, cette même somme de sept francs 
pour le seul tirage de 1,300 petit romain ? 

2** Suivant l'ordonnance de février 1350, les gages d'un labou- 
reur étaient de sept francs par an. 

Ces deux citations empêchent de ne voir, dans le travail 
typographique payé sept francs la journée, que le tirage seul, 
sans la composition et la correction. 

En 1458, le tirage était de 600 par jour. 
En 1560, » 1,300 par jour. 

En 1601, » 2,500 par jour. 

On voit par ce tableau que le tirage en une journée pouvait 
bien être de 1,300, puisque du temps de Gutenberg il s'élevait 
à 600 et, au commencement du xvii* siècle, à 2,500. 

La rame n'était d'abord que de vingt mains de vingt-cinq 
feuilles. Dans le Diccionario de la Lengua Castellana, Madrid, 
1726, 1739, je lis : Resma, el mazo de veinte manos de papel. 
Coda mano de papel contiene veinte y cinco pliegos. 

J'emprunte à la langue espagnole ce renseignement, parce 
que l'Espagne est le véritable berceau de la fabrication du 
papier en Europe. 
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Addenda correspondant a la Page 151 
J. A. F. de Balthasar, pendant plusieurs années président 
de l'Administration municipale de Lueeme, amateur instruit 
et passionné des antiquités helvétiques, devait connaître à fond 
l'histoire de son canton natal, le canton de Lucerne. Le grand 
historien de la Suisse, J. de Muller, invoque souvent son témoi- 
gnage. On peut donc s'en rapporter à lui quand il dit, page 30 
de son Musœumy que XJlric Gering était du canton de Lucerne. 



Addenda correspondant a la Page 220 

NOTE SUR LE VOCABULARIUS EX QUO 

A la fin de ce vocabulaire, édition de 1472, on lit neuf vers 
latins écrits en dépit de la prosodie, mais dans lesquels c'est 
l'imprimeur qui parle. A ce titre là, j'ai voulu les traduire, et 
le lecteur ne refusera pas de les entendre : 

« Par la grâce du Christ, je termine enfin ce livre. Puissé-je 
jouir un jour d'une petite place dans son paradis ! Sainte Mère 
du Rédempteur, chaste vierge Marie, réserve à l'âme de l'impri- 
meur de ce livre un voile brillant de lumière. 

Béni soit l'Honmie-Dieu, fils de la Vierge ! 

Veux-tu, lecteur, apprendre les mots allemands que tu 
ignores ? Lis ce présent ouvrage, et ce petit livre te rendra de 
grands services. Prends ce recueil de tant de mots ; tu y trou- 
veras ce que tu aimes, pourvu que tu veuilles l'étudier. » 

Je citerai deux de ces vers, en soulignant les rimes qui ont 
dû coûter beaucoup d'efforts et causer beaucoup de satisfaction 
au poète : 

Sancta redemptoniQ genitrix, quoque virgo pudornSy 
Libri pressORiB animam tege veste decOBi%. 
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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR CHEZ LE MÊME 

LIBRAIRE 

On n'a tiré les LETTRES D'UN BIBLIOGRAPHE qu'à 
250 ezemplaireB ; on ne vendra plus séparément les quatre premières 
séries. 

Prix des quatre premières séries 25 fr. 

Prix de la cinquième série 15 > 



LES PSAUMES DE DAVID ET LES CANTIQUES 

d'après un manuscrit français du XV« SlàCLB 

PBÂcâDàs DE RECHERCHES sur le traducteur et de 

REMARQUES sur la traduction, et orn^s d'un fac-bimile du 

manuscrit et d'un beau portrait de David. 

Quelques appréciations de la presse périodique : 

V On remarque, parmi les derniers ouvrages parus, les Psaumes de 

David et les GarUiqueê, 

(Revue Israélite, mars 1872.) 

2® Un savant de premier ordre, M. le chanoine Bertrand, consacre 
à cet ouvrage un long et bienveillant article dont nous ne citerons 
que les dernières lignes : < Somme toute, en publiant cette traduc- 
tion, M. Madden a bien mérité des philologues et de ceux qui étu- 
dient les origines de notre langue. Son livre prendra place dans toutes 
les bibliothèques d'amateurs. Papier, caractères, justification, tirage, 
tout est merveilleusement soigné, et ne peut que faire honneur aux 
presses de M. E. Aubert, imprimeur à Versailles. Le portrait de 
David, assis sur son trône, et jouant du kinnor, est une reproduction 
fidèle d'une gravure au burin placée en tête d'un psautier grec et 
latin imprimé à Anvers par Chr. Plantin, en 1584. Le fac-similé de 
l'écriture du psautier est dû au talent de M. Adam Pilinski. > 

(Le Monde, 29 décembre 1871.) 

3^ M. Madden s'est attaché à reproduire avec une fidélité des plus 
louables le texte du manuscrit qui est en sa possession. Son édition 
mérite les remerciements de la critique, puisqu'elle met à la disposi- 
tion des amateurs de notre ancienne langue un sujet d'observation 
de plus pour l'étude de cette curieuse époque de transition par où 
notre langue a passé, entre la forme, très bonne en elle-même, qu'elle 
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avait au moyen ftge, et celle qu'elle a prise dans les temps mo- 
dernes. . . 

L^introduction de M. Madden montre un goût délicat de la philo- 
logie et de rhistoire littéraire dont nous ne saurions trop le féliciter. . . 

(M. Mabius Sepet dans la Revue bibliographique 

universelle^ juin 1872.) 



PASSAGE DE VÉNUS SUR LE DISQUE DU SOLEIL 

M. Madden a su, en quelques pages, décrire le phénomène du pas- 
sage de Vénus dans ses phases successives ; montrer en termes clairs 
comment il peut servir à mesurer, par trois méthodes différentes, la 
parallaxe du soleil ; enfin rappeler, par leurs traits généraux, les faits 
historiques qui se rattachent aux passages déjà observés en 1639, 
1761 et 1769. En 1874, la photo-héliographie a donné tous les résul- 
tats qu^on en attendait. Bientôt la discussion des nombreuses obser- 
vations, recueillies dans les stations des régions diverses, sera publiée, 
et elle fixera la valeur si controversée de la parallaxe solaire. En 
attendant, la lecture du court mémoire de M. Madden est une excel- 
lente préparation à Tétude de cette importante question. 

(Revue bibliographique universelle^ octobre 1875.) 



NOTES ET NOTICES 

Sur l'expédition scientifique des Anglais au Pic dk Ténériffe, 
EN 1856, SUR l'origine des espèces, sur Miss Nightingale, 
traduction d'un article du Titan sur les aquariums, etc. 



Pour paraître au printemps prochain (1878) : 

DU LIEU 



DE LA 



BATAILLE ENTRE CAIULOGÊNE ET LABIÉNUS 

VERS LE SOLSTICE D^ÉTÉ DE l'AN 53 AVANT l'ÈRE CHRÉTIENNE 



Pour paraître l'automne prochain (1878) : 
LETTRES D'UN BIBLIOGRAPHE 

SIXIÈME SÉRIE 
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LES PSAUMES DE DAVID ET LES CANTIQUES 

d'après un manuscrit français du xv« siècle 

Précédés de RECHERCHES sur le traducteur et de 

REMARQUES sur la traduction, et ornés d'un fac-similé du 

manuscrit et d'un beau portrait de David. 
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VERS LE solstice D'ÉTÉ DE L'AN 53 AVANT L'ÈRE CHRÉTIENNE 



Pour paraître l'automne prochain (1878) : 
LETTRES D'UN BIBLIOQRAPHE 

SIXIÈME SÉRIE 







^ 



